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Saint-Miiodé , 16 mai 1843(1). 

J'ai lu, Monsieur, votre excellent tra- 
vail. C'est mieux qu'une prosodie, c'est 
un livre. Vous m'y traitez trop bien; voilà 
ma grosse critique. Je me hâte de vous la 

« 

(1) Cette lettre paraissant à une époque rapprochée 
d*unc catastrophe hien douloureuse , il est de notre de- 
voir d*appeler l'attention du lecteur sur la date du 16 mai 
1843. 
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faire. Effacez mon nom le plus que vous 

pourrez, cela vous portera bonheur. 

A cela près, vous avez fait, je le répète, 
un travail excellent. Vous expliquez à 
tous ce que c'est que le vers moderne, ce 
fameux vers brisé, qu'on a pris pour la 
négation de Tart , et qui en est au con- 
traire le complément. Le vers brisé a mille 
ressources, aussi a-t^il mille secrets. Vous 
indiquez les ressources au public qui vous 
en saura gré, et vous trahissez tes secrets 
des poètes, qui ne s'en fâcheront pas. Le 
vers brisé est un peu plus difficile à faire 
que l'autre vers ; vous démontrez qu'il y 
a une foule de règles , dans cette pré- 
tendue violation de la règle. Ce sont là , 
Monsieur, les mystères de l'art ; mais vous 
les connaissiez comme poète, avant de les 
expliquer comme prosodiste. Vous avez 
fait de beaux vers , et beauco ^ , et sou- 
vent , et vous comprenez l : que per- 
sonne combien ce savant d^^^isme du 
vers moderne peut contenir de pensée et 
d'inspiration. Le vers brisé est en particu- 
lier un besoin du drame ; du moment où 



le naturel s'est fait jour dans le langage 
théâtral, il lui a fallu un vers qui pût se 
parler. Le vers brisé est admirablement 
fait pour recevoir la dose de prose que la 
poésie dramatique doit admettre. De là , 
rintroduction de l'enjambement et la sup- 
pression de r inversion, partout où elle 
n'est pas une grâce et une beauté. Ce sont 
là, Monsieur, les vérités que vous avez 
comprises, celles-là et bien d'autres. Vous 
les enseignez à la foule, et, grâce à vous, 
ce qui était vrai pour nous poètes, va de- 
venir vrai pour tous les lecteurs. Grand 
service et grand progrès. Votre livre fera 
un jour partie de la loi littéraire. 

Je vous félicite. Monsieur, de ce beau 
travail. Jamais les idées n'ont été en 
meilleur état qu'aujourd'hui. Tous les es- 
prits élevés, honnêtes et droits marchent 
au même but. La pensée , assurée à l'a- 
venir, conquiert de plus en plus le pré- 
sent. La grande révolution des idées s'ac- 
complit, aussi irrésistible que la révolution 
des faits et des mœurs , mais plus paci- 
fique. Les petits esprits seulement criaient 
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de retourner en arrière, c'est la loi ; ils la 
suivent; laissons-les faire. Tout va bien. 
Continuez , vous , Monsieur , de marcher 
en avant , avec tout ce qui est noble et gé- 
néreux , avec tout ce qui est jeune et vi- 
vant. Nous serons tous avec vous du coeur 
et de Tesprit. 

Agréez, Monsieur, Tassurance de mes 
sentiments les plus affectueux et les plus 
distingués. 

Victor HUGO. 



DE LA 



FORME DANS LES ARTS 



ET 



PÂRTIClIUlREHINT DANS LA POÉSIE. 



■— •*«§« #j^»** — 



Les arts et les lettres sont la plus belle gloire des 
nations , comme les plus nobles jouissances des in- 
dividus. Leur culture est le trait caractéristique de 
la civilisation; et pourtant, Tinstinct et le goût en 
sont innés chez tous les hommes. C'est une éduca- 
tion fausse ou incomplète qui dénature ou détourne, 
dans les enfants, ces exquises prédispositions pour 
y substituer Thabitude des jouissances grossières ou 



vj 

futiles. Pourquoi les Grecs appelaient-ils les autres 
peuples, et les Perses mêmes des Barbares^ Ces peu- 
ples avaient pourtant une organisation politique, des 
armées, des trésors, du commerce; mais ils n'avaient 
point d'arts ni de littérature, mais ils n'en goûtaient 
pas les charmes, et par cela seul, ils méritaient le 
nom de Barbares. C'est ainsi que chaque pays a ses 
Barbares et ses Grecs ; classification indépendante de 
la fortune, du rang, de la profession et même d'une 
certaine instruction. Les esprits qui sentent sont 
évidenmient supérieurs à ceux qui savent. Pour 
bien évaluer un homme , il ne faut pas considérer 
sa carrière, son état, ce qu'il fait dans le monde, 
mais seulement à quoi il s'amuse. 11 y a du hasard, 
de la nécessité , de la spéculation , dans le choix de 
telle ou telle carrière ; il n'y a que la volonté , la pré- 
férence naturelle dans le choix des plaisirs. L'hom- 
me se juge donc à ses plaisirs comme l'arbuste à 
ses fleurs. 

La poésie est à la fois la plus haute littérature et 
le premier des arts. Elle agit sur les sens avant d'ar- 
river à l'intelligence. Elle possède l'hafmonie et 
l'idée, la forme et le mouvement, l'image et le sen- 
timent. Ses procédés et ses résultats sont ce qu'il y 
a de plus complet; de là son importance extrême, 
qui toutefois reste presque inaperçue de la multi- 
tude dans chaque siècle, par la raison même qu'il 
faut des esprits également complets pour l'appré- 
cier. 

Et cependant, les plus grands noms à l'enseigne 
du génie , que les âges se passent les uns aux autres, 
sont des noms de poètes : c'est Homère , Sophocle , 
Virgile , Ovide , Dante, le Tasse, Camoëns, Shakes- 
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peâre, Milton, Lafontaine, Corneille, etcœtera,..^ 
presque tous proscrits, méconnus ou négligés de 
leur temps, et qui ont des trônes dans la postérité. 
N'importe, ces irrécusables exemples sont une ex- 
périence perdue pour chaque génération, qui ac- 
cepte volontiers les grands talents dédaignés ou 
persécutés parle siècle précédent, pourvu qu'elle ne 
reconnaisse pas ceux qui vivent au milieu d'elle , et 
qui seront un jour sa couronne. Ce n'est pas tant 
injustice et envie que défaut de goût et de connais- 
sance. On est plutôt nul que mauvais ; mais cela 
revient absolument au même. 

Pour ne parler que de la France, on aurait donc 
rendu un immense service aux poètes et au peuple, 
si on avait pu , par quelque moyen , initier les mas- 
ses aux secrets de la poésie et d'abord de la versifi- 
cation; car, bien que la poésie puisse exister et 
existe réellement en dehors du vers, levers n'en 
est pas moins son expression la plus habituelle , son 
suprême langage. Eh bien ! ce sont précisément les 
vers qui font peur aux gens du monde et qui les dé- 
couragent de la poésie. En effet, plusieurs d'entre 
eux prennent grand plaisir à lire le Tasse ou Byron 
dans une traduction en prose , qui ouvriraient à 
peine une traduction en vers , Racine eût-il ressus- 
cité tout exprès pour la leur donner. Racine et les 
vers ne peuvent avoir tort pourtant! D'où vient donc 
cette répulsion ? De la parfaite ignorance où l'on est, 
en général, non pas précisément des règles gramnuh 
tiecUes de la versification , mais de son organisme 
intime, de ses allures naïves et savantes, de ses 
tours délicats, de ses consonnances harmoniques, 
en un mot, de ses arcanes sacrés où résident son 
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charme et sa puissance, où est Tart enfin. D'un 
auti*e côté , ces mêmes personnes qui ne lisent ja- 
mais de vers , éprouvent quelquefois une émotion 
très-vive à les entendre réciter, lorsque le lecteur 
sait mettre en relief, par la magie de sa diction, tous 
les prestiges dont ils ne se doutaient pas. De là, cer- 
tains succès des œuvres poétiques au théâtre. Mais 
un hvre de poésie entre les mains de la plupart des 
hommes, fort éclairés d'ailleurs, est en quelque 
sorte comme une partition de musique devant ceux 
qui ne savent pas solfier. L'excellence des métho- 
des a peu à peu répandu dans toutes les classes la 
connaissance et l'amour de la musique. Pourquoi 
n'en serait -il pas ainsi à l'égard de la poésie — 
môme envers? 

Une bonne méthode poétique, c'est-à-dire une 
prosodie bien raisonnée, traitant des premiers ru- 
diments de la versification, pour s'élever, de chapi- 
tre en chapitre, jusqu'aux formules transcendantes 
de l'art, est un livre d'éducation qui manque à no- 
tre pays. Nous avons des prosodies élémentaires et 
techniques, qui nous disent combien il faut de pieds 
dans chaque espèce de vers les plus usités; quel 
doit ^e l'entrecroisement des rimes mascuhnes et 
féminmes; ce que c'est qu'une césure et un hémis- 
tiche ; comme quoi il faut éviter l'hiatus et l'enjam- 
bement; de quel nombre de vers se composent le 
sonnet et le rondeau, etc... Mais, comment ces 
pieds doivent-ils marcher selon les genres et les 
sujets; comment faut-il rimer; quelles sont les ri- 
mes à rechercher et celles à éviter, pour Eure d'une 
chaîne une parure; quelle est la grâce ou le pou- 
voir, des rhythmes, des césures mobiles, des re- 



jets étudiés, etc.? Aucune prosodie ne nous dit rien 
de cela , et c'est cela qui est tout. Nous avons aussi 
des rhétoriques qui donnent des exemples plus ou 
moins heureux , plus ou moins complets des diffé- 
rents genres de poésies; mais comme elles ne joi- 
gnent point d'argumentation, de démonstration à 
Tappui, ce sont des exemples sans utilité pour 
renseignement du beau poétique. Avec des proso- 
dies trop malérielies et des rhétoriques trop vagues, 
Tesprit flotte et se fatigue entre des règles arides 
sans application, et de vaines citations sans ana- 
lyses normales. On sent qu'il y a dans cette région 
la place d'un livre très-utile et très-intéressant; 
mais ce livre ne pourra être fait que par un poète, 
doué de l'esprit critique et de la philosophie de son 
art. La réunion de ces conditions est indispensa- 
ble ; voilà pourquoi une vraie prosodie a été si long* 
temps à se Eure. 

Et il ne faut pas croire qu'elle ne serait profitable 
qu'au public, ce qui cependant donnerait déjà assez 
d'extension à ses bienfaits. Elle serait encore d'un 
grand profit pour les jeunes poètes. Sans doute la 
forme toute seule n'est rien ; mais, dans les arts, il 
n'y a rien sans la foime. Sans doute aussi tout 
poète de génie crée sa forme avec son œuvre et au 
niveau de sa pensée; mais il est des poètes qui, 
sans être des génies créateurs, ont plus d'idées, de 
sentiments et d'imagination qu'il n'est nécessaire 
pour vivre dans la mémoire des hommes, et dont le 
nom meurt tout jeune, faute par eux d'avoir su 
jeter les élans de leur verve dans les moules con- 
servateurs ; faute d'un bon système de versifica- 
tion; faute, en un mot, de guides et d'avertisse- 



ments. La poésie , on ne saurait trop le répéter, 
c'est rindépendance de la pensée et de l'imagina- 
tion , avec une soumission fanatique à la forme. 
Voyez Virgile , Horace , Dante. Une bonne proso- 
die, comme nous la voulons, offrirait donc de 
grands secours aux jeunes esprits qui se dirigent vers 
la poésie , en écartant leurs premiers pas des faus- 
ses routes, des mauvaises manières dont on se tire 
plus tard si difficilement, — quand on s'en tire. 

Les professeurs et les critiques y trouveraient 
également de bien précieux avantages. Il en est 
parmi eux d'une instruction littéraire très-étendue 
et très-solide , d'une très-haute portée d'esprit , et 
d'un talent d'écrire du premier ordre, et qui ce- 
pendant sont gênés, on le sent, quand ils ont à 
parler d'ouvrages de poésie; aussi en parlent-ils le 
moins possible ; ils n'osent pas trop s'y hasarder. 
La science de l'art leur manque. Qu'une proso- 
die bien faite vienne à paraître, et qu'ils s'appli- 
quent à l'étudier avec leur vive intelligence , il ne 
leur manquera plus rien. 

Et certes, le moment est bien opportun pour 
la publication d'un pareil travail. Les règlements 
doivent arriver après les œuvres. Or, depuis André 
Ghénier jusqu'à aujourd'hui, tous les secrets du 
rhythme et de la facture ont été retrouvés ou ré-^ 
vélés par quelques hommes supérieurs , et mis en 
œuvre par de beaux talents. Les grandes for- 
mules poétiques du xvi* et du xvn« siècle ont été 
continuées et complétées admirablement de nos 
jours. Il ne reste plus qu'à en faire le procès-ver-i 
bal éloquent. Nous ne l'attendrons pas longtemps : 
M. Wilhem Tenint s'en occupe. Mais, en atten^i 



dant, voici quelques considérations, qui mérite- 
raient peut-être qu'une plume habile les dévelop- 



La poésie a ses mélodistes et ses harmonistes , 
ses dessinateurs et ses coloristes, comme la musi- 
que et la peinture. Il n'est donné qu'à bien peu de 
génies de réunir au môme degré les deux mani- 
festations de l'art. Ainsi, Raphaël est supérieur par 
le dessin, et Cimarosa par la mélodie, comme 
Rubens par la couleur, et Beethowenpar l'harmo- 
nie. Cette division existe également dans l'art d'é- 
crire, et surtout d'écrire en vers. Les uns , empor- 
tés par l'idée et la passion , ne sont pas essentiel- 
lement préoccupés de la forme et du rhythme ; les 
autres, au contraire, écornent quelquefois leur pen- 
sée pour la faire entrer dans leurs moules merveil- 
leusement ciselés. — Cependant, aucun talent vrai 
n'est dépourvu de l'une ni de l'autre partie de son 
art; ce n'est qu'une question de plus ou de moins; 
et si une qualité domine, l'autre se trouve toujours 
en bonne proportion. Sans cela , on serait un ta- 
lent manqué. En effet, -—pour nous en tenir à la poé- 
sie, — des moules sonores et brillants, avec des pen- 
sées vulgaires, ne seraient autre chose qu'une li* 
queur insipide renfermée dans un vase précieux ; 
et, par contre-coup, de belles idées ballottant dans 
un vers mou , dans une strophe débile , ressem- 
bleraient à un vin généreux qui s'évapore et perd 
sa valeur dans un vase fêlé ou mal fermé. Les poè- 
tes de l'école de Voltaire ayant presque entière- 
ment abandonné la forme , la poésie s'en allait de 



toutes parts, lorsque nos jeunes poètes, heureuse- 
ment réactionnaires , Font ramenée dans les ca- 
naux dorés de ses rhythmes primitifs : coupes étu- 
diées ou hardies, tours variés, harmonie pittores- 
que , coloris prismatique , élégante opulence de ia 
rime, sobre liberté de Tenjambement, travail cu- 
rieux et charmant du vers et de la période ; toute 
la magie du style et de Tart a été déployée depuis 
un quart de siècle parmi nous. Peut-être même 
quelques adeptes trop fervents, ou quelques talents 
incomplets, trouvant à leur disposition et sous leur 
main le procédé poétique , la machine à versifica" 
tion, les ont-ils imprudemment employés à chanter 
sans rien dire , à répandre de vives couleurs sur 
des traits vagues et effacés; si bien qu'ils nous ont 
donné des palettes au lieu de tableaux ! De là, car 
un excès produit toujours son contraire ,^ cette ten- 
dance qui se manifeste , à l'heure qu'il est , chez 
plusieurs beaux talents, vers la manière lâchée du 
xvm« siècle. Tout n'est qu'action et réaction. C'est 
aux esprits sages à tenir un juste équilibre entre 
ces extrêmes; à ne pas adopter la néghgence inélé- 
gante , en haine de la parure affectée ; à ne pas se 
jeter dans un abhne par la crainte d'un écueil. 



La France a eu sa poésie avant d'avoir sa langue; 
.ses chants inspirés sur un instrument imparfait ou 
à demi barbare. — Clément Marot, Du Bellay, Ron- 
sard, Remy Belleau, D'Aubigriy, et quelques autres 
poètes de La Pléiade du xvi* siècle, étaient, à vrai 
dire, des Théocrite , des Horace, des TibuUe , pour 
la grâce , la verve , la fraîcheur et le coloris. Ils se 
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servaient miraculeusement d'un idiome rebelle et 
d'une granimaire défectueuse, sans avoir pourtant la 
force ou la volonté de les régulariser et de les épu- 
rer. — Enfm, Malherbe vint, et la belle langue 

française avec lui Mais la poésie s'en alla peu 

à peu, à mesure que le langage se perfectionnait; 
l'instrument fut créé, mais il ne se créa plus 
guère de mélodies; le chantre avait fait place au 
luthier. Il n'y eut ( dans la poésie non dramati- 
que) d'autre exception que La Fontaine ; mais ce 
poète, le plus grand de tous, ne doit compter dans 
le xvn* siècle que chronologiquement. Son génie , 
son style, appartiennent au xvi®. — Phénomène bi- 
zarre dans l'histoire des httératures! La poésie et la 
langue françaises sont nées à un siècle de distance, 
et n'ont presque jamais pu marcher ensemble (si ce 
n'est au théâtre) jusqu'à notre époque, où elles se 
sont enfin reconnues et embrassées sous la lyre 
d'André Chénier, pour ne se plus quitter. — C'est 
que , dès l'origine , nous avons manqué d'une épo- 
pée, n n'appartient qu'au poète épique de créer à la 
fois la langue et la poésie d'un peuple. 

Vépique, le lyrique, Vélégiaque, c'est-à-dire ce 
qui est la poésie même , étaient les parties faibles de 
nos deux siècles classiques. L'honneur de ces trois 
genres suprêmes, comme nous l'avons dit dans le 
temps des grandes querelles, revient presque en en- 
tier aux poètes de notre âge, assertion qui a passé 
àl'état d'article de foi, depuis que M. Villemain, dans 
son dernier rapport académique, l'a consa<;rée par 
l'autorité de sa parole de grand-maître dans la litté- 
rature comme dans l'université. 
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Au tant d'écrivains de talent, autant de styles; au- 
tant de vrais poètes, autant de systèmes de versifi- 
cation. Il y a cent façons d'écrire très-bien; il n'y a 
que deux manières de très-mal écrire : c'est d'écrire 
comme tout le monde , ou de tâcher d'écrire préci- 
sément comme quelqu'un. 11 faut étudier les maîtres 
et non calquer leurs œuvres ; et il y a des gens qui 
se croient sérieux et qui croient qu'il n'existe qu'un 
vrai type de versification ou de style. Nous en con- 
naissons qui voudraient, par exemple , que Racine 
eût écrit les tragédies de Corneille, et Massillon les 
oraisons funèbres de Bossuet 1 

De nos jours , on a rendu au vers l'indépendance 
de la césure et de l'enjambement ; ce vers renou- 
velé nous parait le seul possible pour le récit poé- 
tique ; les repos réguliers et les formes carrées des 
autres vers ne peuvent être employés continuelle- 
ment dans un poème de longue haleine sans une 
fatigue énorme pour le lecteur. D'ailleurs, un mode 
n'exclut pas l'autre ; c'est tout bénéfice. L'art est de 
les combiner et de les faire jouer dans des propor- 
tions et à des distances justes et harmoniques. 
Lorsqu'après une page de narration écrite en vers 
si faussement nommés prosaïques , se trouve une 
suite de vers pleins et cadencés , comme ceux de 
l'école classique , ils Se détachent avec bien plus de 
grâce et de noblesse. C'est un chant suave et pur 
qui sort d'un récitatif bruyant et agité. 

La poésie , ou plutôt la versification , dans chaque 
langue, affecte deux formes essentiellement dis- 



XV 

tinctes : le grand vers {r hexamètre chez les latins, 
ou Yalexandrin chez nous) et les rhythmes ou 
strophes. Dans tous les siècles , dans tous les pays, 
on trouve , pour les procédés de la forme du moins, 
des Virgile et des Horace , des Racine et des 
Malherbe. Les écrivains , et plus particulièrement 
les poètes du siècle de Louis XIV, avaient le culte 
de la spécialité. Chacun ne s'appliquait guère qu*à 
un genre qu'il portait à la perfection possible ; de- 
puis, les digues ont été rompues, et des modèles en 
tout genre étant là pour servir de phares , il faut 
qu'un poète actuel, sous peine de passer pour un 
talent incomplet, tout en adoptant de préférence 
telle manière ou telle forme , se soit essayé dans 
toutes avec succès. Il faut que chacun soit familia- 
risé avec tous les caprices des rhythmes comme avec 
les allures plus simples du grand vers. —Et cela est 
également nécessaire aux amateurs pour leurs plai- 
sirs, et aux professeurs et aux critiques pour l'uti- 
lité de leur parole et de leurs écrits. 



Et maintenant bien des gens diront : rêveries ou 
puérilités que toutes ces choses! A quoi sert tout ce 
bagage poétique dans un siècle qui l'est aussi peu 
que le nôtre? Bien des gens diront là une grande 
Êiusseté. Notre public n'est pas poétique, il est vrai, 
c'est-à-dire qu'il n'est pas encore poétisé ; mais ce- 
la lui arrivera bientôt. La poésie est dans l'air de- 
puis quinze ans, c'est une affection endémique. 
Elle a d'abord frappé les sujets prédisposés ; puis, 
de ces cas isolés, elle se propage déjà et se propa- 
gera longtemps dans les masses de la nation. D'ail- 
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leurs, une époque doit s'appeler savante", philoso- 
phique ou poétique, lorsqu'elle a de grands savants, 
de grands philosophes, de grands poètes, sans 
qu'on ait égard au nombre des adeptes. Un siècle, 
une nation, c'est quelques hommes, c'est quelque- 
fois un homme seul. Les précurseurs inspirés mar- 
chent, le reste de l'humanité suit comme il peut. 
Oserait-on dire (s'il était permis de comparer les 
choses proMes aux choses saintes et divines) que 
les premières années du christianisme n'étaient pas 
une époque chrétienne, parce qu'il n'y avait encore 
qu'une petite phalange des disciples de l'Évangile? 
Ce n'est pas le nombre, c'est la ferveur qui fait la 
force véritable. Certes, on ne niera pas nos grands 
poètes contemporains et l'enthousiasme de leurs 
admiratem*8; donc, notre siècle est un siècle poéti- 
que , en dépit de tout le prosaïsme de la foule. 

EMILE DESCHAMPS. 
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Deux écoles exîstent, on ne peut le nier. 

Certaines personnes disent : ce sont des ques- 
tions depuis longtemps débattues et vidées ; les 
jours de luttes sont passés ; faisons un traité 
d'alliance: nous vous céderons deux ou trois 
points de notre territoire classique , vous nous 
laisserez occuper deux ou trois de vos foiteres- 
seSy et tout sera fini. 

Oh! que non pas! Les hommes peuvent se 
las-^er, laisser tomber leurs armes et désirer la 
trêve; mais les questions ennemies restent tou- 
jours en guerre, sur [ûed et armées, toutes prê- 
tes à changer en agression leur inaction mo- 
mentanée. 

11 existe donc deux écoles, quoi qu'on puisse 
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faire et dire, et nous irons plus loin^ il a tou- 

JOURS EXISTÉ DEUX ÉCOLES. 

En ce monde , non-seulement les intelligen- 
ces ne sont pas douées de facultés d'une puis- 
sance égale , mais encore il ne leur a pas été ac- 
cordé a toutes le même nombre de facultés. 

Il y a les natures complètes. 

Il y a les natures incomplètes. 

Les natures complètes dominent toutes les 
hauteurs. Elles ont la puissance de la pensée, la 
puissance de la forme y la puissance de la cou- 
leur ; — ce qui constitue , comme nous le di- 
sions ailleurs, la trinité de l'art. 

Tandis qu'il est des natures incomplètes qui 
n'ont : 

Les unes que la pensée, — et alors elles nient 
la forme et la couleur. 

Les autres que la forme, — et alors elles 
tiennent peu compte de la pensée, et la couleur 
leur est inconnue. 

Les troisièmes enfin n'ont que la couleur, — 
a laquelle elles sacrifient tout. 

On est encore incomplet, quand on ne possè- 
de que deux de ces trois facultés, dont la réunion 

est le BEAU COMPLET. 

Celui qui a la pensée religieuse , qui sent la 
nature et qui comprend l'humanité, — l'huma- 
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nité dans ses grandeurs et dans ses misères, en 
ce qu'elle a de sublime comme en ce qu'elle a 
de petit , quand elle souffre et pleure , ou bien 
quand elle est joyeuse et rît, — celui-là est un 
génie complet, car il peut s'inspirer de Dieu , dé 
la NATURE 9 de I'hoihhe. Aussi , dans ses oeuvres, 
revivra comme une sorte de création en (letit, 
ayant toutes les faces et recevant toutes les lu- 
mières ; aussi , complet par la pensée , il sera 
complet par la couleur et par la forme. 

Au contraire, celui qui a été créé incomplet 
ne reproduira qu'une face, qu'un rayon, et tout 
naturellement il niera ce qui est complet. Ce- 
lui-là^ qui a la vue basse, criera tout haut que 
l'horizon finit où s'arrête sa vue, et ne voudra 
pas croire que d'autres découvrent plus loin 
que lui. 

Les natures complètes comprennent tout. 

Les natures incomplètes sont eiiclusives. 

Ces divisions, qui sont dans la nature humai- 
ne, ayant toujours existé, il est donc vrai de dire 
qu'il y a eu toujours deux écoles, et que ce n'est 
point là un fait nouveau. 

Ainsi Homère, nature éminemment complète, 
appartient à cette école qu'on nomme roman- 
tique, et qui. est, à proprement parler, I'écolb be 
l'art complet. 
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Mais, diront les partisans de Taulre école ^ 
nous avons toujours admiré Homère comme un 
des nôtres ; votre définition ne saurait se sup- 
porter; c'est dire que vous avez seuls rintelli- 
gence, et que les autres en sont dépourvus. 

Qu'on attende un peu avant de se récrier. 
Nous avons des convictions trop vraies et trop 
profondes pour jamais employer Tinjure \ nous 
la laissons à ceux qui n'ont pas- de meilleures 
raisons. 

Après Homère est venu un homme dont le 
nom est resté à jamais flétri , et qui pourtant 
vaut mieux que sa réputation ; cet homme» c'est 
Zoïle, qui ne fut pas, comme on le croit, uu 
critique absurde ; Zoïle protesta contre Homère 
au nom du bon goût; il posait l'école classique, 
il reprochait au poète les termes bas (le mot propre) 
et s'égayait fort sur tous les endroits de t Iliade 
€t de VOdjssée qui lui paraissaient vulgaires, 
— Plus tard, Longin fit, mais avec plus de nié- 
nagement, les mêmes reproches à Homère; tou- 
jours cette haine du mot propre , de la couleur 
et de ce qu'ils appellent la trivialité. Plus a l'ai* 
se vis-à-vis d'Hérodote, il le blâme amèrement 
d'avoir, dans la description d'une tempête, em- 
ployé le mot ballotte. — Ce mot est trivial pour 
Loîigin ; il est admirable et très-noble pour nous. 
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Interrogez tous les classiques de bonne foi ; ils 
ne pourront nier qu ils font tous semblable ré« 
serve; ils vous diront: que sans doute Homère est 
un génie immense y mais que beaucoup de dé- 
fauts contre le goût gâtent ses ouvrages ; que 
Longin a bien pose les lois du sublime) et qu'un 
grand auteur qui observerait exactement ces lois 
serait y sous le rapport de rcxécution, supérieur 
à Homère. Vous arriverez enfin à reconnaître 
qu*ils ne comprennent pas plus Homère que 
Shakespeare. Aussi y qu\ui professeur fasse une 
traduction du chantre de V Iliade (on peut s'en 
assurer par toutes les traductions qui existent) , 
il cherche a voiler la bassesse des expressions , 
à soumettre le plus possible ce génie vrai et 
complet aux lois du bon goût, et la tâche est rude. 

Vous le voyez, dès l'origine des littératures, 
deux écoles bien distinctes *. 

En face de la nature complète d'Homère, qui 
a la pensée , la forme et la couleur , les natures 
incomplètes de Zoïle et de Longin , à qui 
manque surtout la couleur et qui commencent 
a poser les règles étroites du bon goût. 

Yoilk l'école classique, à laquelle on com« 

• S'il nom est donné les loisirs et la force, nous formulerons 
plus- tard cette pensée, avec tous les développements «{u'elle €on^ 
portsi dans un ouvrage de critique ^nérale» 
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prend que beaucoup de gens appartiennent; il 
n'y a pas chez eux absurdité; il y a étroitesse 
d'esprit , voila tout ; ils peuvent comprendre 
certaines beautés d'Homère, mais ils ne les com- 
prennent pas toutes. 

Revenons à notre littérature : Au dix-septiè- 
me siècle, lorsque Molière apparut, cet homme 
complet effaroucha toutes les natures incomplè- 
tes; il était trop haut placé pour être tout d'abord 
compris ; il eut contre lui de nombreux enne- 
mis , toutes ces inlelligencrs anguleuses où ne 
pouvait pénétrer qu'un unique et faible rayon de 
son génie entouré de rayons. Les natures in- 
complètes étant en majorité formulent, nous l'a- 
vons vu, des lois générales qu'elles appellent le 
bon goût; or, en le mesurant à cette étroite me- 
sure , elles le jugèrent de maut^ais goût. Com- 
ment donc? Un homme qui se moquait des rè- 
gles établies , qui faisait parler ses personnages 
comme on parle , n'écrivait certes pas dans les 
lois du beau style ; on pouvait tout au plus lui 
reconnaître quelques beautés , mais cachées 
sous une enveloppe grossière. 

Molière pourtant a triomphé, parce que le 
génie triomphe toujours, si anlij)alhique qu'il 
§pit a lei populace littéraire. De nos jours, tout 
le monde l'admiie, parcQ que ses ouvrages sont 
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consacrés par le temps ; mais s'il lui était donné 
de revenir sur la terre , avec tout son génie , il 
trouverait les mêmes ennemis*, la moitié de ses 
admirateurs se ligueraient aussitôt contre lui ; 
toutes les natures incomplètes se jeteraient sur 
son chemin pour le poursuivre de leurs sar- 
casmes et Taccuser de mauvais goût. 

Puisque nous avons nommé Molière y il est 
bien vrai de dire que la moitié de ses admi- 
rateurs d*aujourd*hui ne le comprendraient pas; 
car, précisément y la moitié du public ne le 
comprend pas , même en dépit de la consécra- 
tion. 

Ainsi y Molière a dit : «Vous êtes de plaisantes 
gens avec vos règles dont vous embarrassez les 
ignorants et nous étourdissez tous les jours... » 

Et plus loin : « Laissons-nous aller de bonne 
foi aux cboses qui nous prennent par les en- 
trailksy et ne cherchons point de raisonnement 
pour nous empêcher d'avoir du plaisir. » 

Or, dans ces deux phrases est toute la poéti- 
que de Molière, contre laquelle une école, qui 
prétend admirer Molière, s'inscrit en faux tous 
les jours. 

De plus, Molière a fait Don Juan ou leF^^- 
tin de Pierre ^xériteiAe drame où le grotesque se 
mêle au tragique dans les conditions de Thu- 
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inanité , et les faux admirateurs de Molière re* 
poussent le drame. 

Molière , du temps de Louis XIV , était donc 
d'une école, l'école des génies complets, a la- 
quelle ont appartenu Corneille , Pascal , La Fon- 
taine , Régnier , madame de Sévigné , etc. 

On ne peut nier que Racine, malgré tout son 
génie , fut dans toutes ses œuvres ( nous en ex- 
ceptons les Plaideurs) le chef de l'autre école. 

Posez cette question aux partisans de la vieille 
école : qui, de Molière ou de Racine, est le plus 
grand jwur la forme? Et vous les embarrasserez 
fort. — Molière , vous répondront-ils , a plus 
de génie, il est plus profond. — Nous le savons 
Lien ; mais il s'agit de la forme. — Oh ! quant 
a la forme , Racine est beaucoup plus pur, plus 
élégant, et de meilleur goût. 

Vous arriverez toujours a arracher aux gens 
de bonne foi cet incroyable aveu; les classiques 
croient admirer Molière , et nous savons bien 
qu'il n'en est rien , puisqu'ils ne reconnaissent 
pas qu'à toutes ces autres supériorités , Molière 
joint une immense supérioi ité comme forme , 
puisqu'ils ne sont pas frappés des différences 
profondes qui séparent la nature grandiose, 
large , franche , osée de l'auteur de Tartufe , et 
la nature élégante , voilée et timide de Racine. 
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Mettre ces deux homiiies-la au même niveau , 
c*est ne comprendre ni Tun ni Tautre. 

Il est vrai y pour répondre d'avance aux objec- 
tions qui ne manqueront pas de trouver prise à 
une théorie nécessairement tronquée dans cette 
introduction y il est vrai qu'il est des natures in- 
complètes qui , tout incomplètes qu'elles sont, se 
révèlent pourtant plus grandes que d'autres na- 
tures a qui ia pensée, la forme et la couleur ontété 
données , mais à une faible puissance ^ ou qui , 
par suite des préjugés de leur temps ou d'autres 
circonstances y n'ont pu se développer. Ainsi , 
Racine y incomplet y s'est fait admirer par ses dé- 
fauts mêmes, par cette délicatesse qui, cbez lui, 
était manque de force et de largeur. —Mais toute 
nature complète qui a grandi dans les conditions 
atmosphériques favorables pour les fleurs de l'in- 
telligence, est supérieure à Racine. — - Ainsi 
Corneille , ainsi Molière. 

Pour compléter ces exemples : 

Régnier est de la première école ; Boileau ap- 
partient a la seconde. 

Théophile, qui disait : 

. Je veux faire des vers qui ne soient pas contraiott. 

Est de la première ; Malherbe est de laseconde. 
Xol division se retrouve toujours. 

r 
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Au dU • Iiuiiième siècle ^deui écoleB ég^Ie- 
lilcnt : Rousseau et Diderot ne coniprenaientpas 
Tari à la façon de La Harpe et de Voltaire lui- 
Diérue , qui irétait qu'un génie incomplet, Liea 
qu'il ait essayé de rurûvcrsalité , et cela parce 
que , daiid chaque genre , il n'apporta que riu- 
complet* 

A quelque époque de Thistoire littéraire qu^on 
remonte, on retrouve toujours cet étemel anta- 
gonisme des deux écoles , des natnres complètes 
et larges | ayant ^ comme nous Tavons dit , tou- 
tes les facçsy et des natures incomplètes qui n en 
ont qu'une ou àeu%. 

Les uiiessont les diamants où scintillent tou- 
tes les couleurs de rarc-en-ciei. 

Les autres sont les pierres précieuses qui bril- 
lent aussi I mais n*ont qu'une seule couleur. 

Quelque écrivains illustres ont prétendu que 
le romantisme n'est autre chose que le déplace- 
ment du point de vue poétique, survenu par ^uiie 
du la destftiction du paganisme et de Vavène- 
ment d'une rdigion spiritualîste. Le romantisme 
est plus ancien. 

Sans doute la religion du Christ a bouleversé 
le monde des pensées , et percé des échappées 
nouvelles sur les sphères idéales ; mais cette ré- 
volution sublime , si grande et si importante 
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sous lé rapport philosophique , n'a changé rien 
aux questions purement littéraires. 

De tous temps les romantiques ont été les na- 
tures complètes. Dater leur école du chrisiia- 
nisme, c'est une erreur contre laquelle nous 
nous inscrivons, au nom de ceux-là mêmes qu'on 
regarde comme les chefs de l'école moderne. - 

Le christianisme a renouvelé la pensée et n'a 
point touché a la forme. 

S'il était vrai que ce qu'on appelle le romantis* 
me fût la littérature créée par le christianisme , il 
s'ensuivrait que le poète si chrétien à'Athalie 
et à'Estker serait romantique ; et , en vérité , il 
n'en est rien. Il avait assez de génie pour l'être -, 
mais l'influence dts^gens de goût et les préjuges 
l'en ont empêché. 

Oui y cent fois pour une , tous les grands gé- 
nies ont eu la pensée, la forme et la couleur, et 
une de nos éternelles surprises, c'est qu'une foule 
d'esprits étroits qui ne savent que se traîner 
comme des invalides dans un cercle restreint de 
règles absurdes, vieilles forteresses défoncées 
partout, c'est que de tels hommes, disons-nous, 
osent prétendre qu'ils comprennent Homère. 

A celui qui n'admire pas ShaJ^espeare , nous 
refusons la faculté de pouvoir comprendre le gé* 
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nie profondément vrai et grandiose du chantre 
àtYJliade. ^ 

Ainsi y on le yoit , nous n'admettons pas la 
discussion sur ce qui est l'essence de Tart. Vienne 
vers nous un aveugle qui ^ en plein jour , nous 
crie : il fait nuit ! nous nous contentons de nous 
apitoyer sur lui et de dire , à paît nous : il est 
aveugle. De froids rhéteurs , doués de quel- 
ques facultés d'analyse y raillent avec plus ou 
moins d'esprit ce qui y selon l'expression de Mo- 
lière j nous a pris aux entrailles; nous nous 
sentons une plus grande pitié encore, et nous 
disons : ils n'ont point d'amc. Nous n'avons pas 
la prétention de donner du cœur a ceux qui en 
sont dépouiTus, et de guérir la cécilé ; nous re- 
connaissons le nombre assez grand des natures 
incomplètes^ nous croyons que tel développe- 
ment qui soit donné aux saines idées littéraires , 
il y aura toujours des esprits étroits, et que, pour 
dix Dorante {Critique de V Ecole des Femmes), se 
trouveront éternellement vingt Lisîdas sans cer- 
velle. Aussi , ne nous adressons- not:s qu'aux 
hommes intelligents, à ceux qui, auteurs ou lec- 
teurs, ont If s facultés nécessaires pour Lieu faire 
on pour bien sentir; c'est a eux quenous dédionsce 
livre, dontnousallonsessajTr de prouver l'utilité. 

Nous parlions lout-a-rhe^re des ^jatures com-r 
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plètes et des natures incomplètes. Les natures 
complètess'inspirant d'une pensée plus puissante, 
ont du trouver nécessairement une forme plus 
puissante aussi. C'est cette forme que nous allons 
étudier, pour ce qui touche à la versification. 

Jusqu'à ce jour, la nouvelle école, c'est-à- 
dire Técole qui s*est inspirée des seuls vrais 
principes de Tart, a rois en pratique une forme 
splendide, en harmonie avec sa pensée plus lar- 
ge ; mais n'ayant pas formulé les règles que • 
d'ailleurs, on trouvait appliquées dans fes ou- 
vrages, ou ne les ayant foriuulées qu'acciden- 
tellement, isolément, dans des artîchs de jour- 
naux ou des préfaces, les jalons du chemin tra* 
ce disparaissaient, de sorte qu'il semble à beau- 
coup de personnes qu'elle n'a suivi que les lois de 
sa fantaisie, et que les qnelques doctrines qu'elle 
a mises eu avant sont sans aucune corrélation et 
ne peuvent se réunir en un corps de doctrines. 

Le contraire est la vérité. 

Nous ne nous occupons donc dans ce livre 
que de questions de forme, et il est bien entendu 
qu'elles pons pai*aissent secoi^daires 9unr^3 c|efi 
questions de pensée. 

Si seeondait^s qu'elles sont , elles ont uqo 
importance immense. C'est, disions-nous quel- 
que part, l'argile ayçç laquelle Proméihce iii 
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rhomme; — Targiie n'eût pas été homme sàiis 
le rayon ; le rayon n*eût pas été amc sans Tar- 
gile. 

Nous ne pouvons , d'ailleurs , que répéter ce 
que disait M. Sainte-Beuve à ce sujet, il y a dix 
ans environ : 

« Parce qu'on donne certains conseils de 
<K style et qu'on révèle certains secrets nou- 
€ veaux de forme y on ne prétend pas contes- 
ce ter la prééminence des sentiments et des 
« conceptions ^ et si l'on ne juge pas à propos 
« d'en parler, c'est que la critique éclairée des 
tt disciples de madame de Staël laisse peu a 
« diœ sur ce sujet y et que les idées en circula* 
« tion touchant la mérité locale y la peinture 
a fidèle des caractères y la naïveté des croyan^- 
« ces y le cri instinctif et spontané des passions, 
a sont plus qu il n'en faut au génie, sans pou- 
<i voir jamais suffire h la médiocrité. Quant aux 
« détails techniques dont il s'agit, au contraire» 
« le génie n'est pas tenu de les deviner du pre- 
« mier coup, et, lorsqu'on Ten aura averti, il ne 
ce sera ni moins grand, ni moins libre pour s'y 
« conformer. » 

Il n'a jamais été fait de prosodie française qui 
eut quelque valeur. Des grammairiens, des pro- 
fesseurs, des faiseurs de dictionnaires, des éplu- 



chnirs^e mots, mit bien réuni un crrtaiti nom- 
bre de lois vulgaires y de tous connues , et tout 
au plus cousulices par des élèves de sixième 
qvt commencent à aligner de la prose. 

Dans ces petits traités ; aucune des lois fonda-* 
mentales de la versification n'a été indiquée, les 
prosodistes dont nous parions ne It s soupçon- 
nant pas. 

Ainsi f nulle part n*a été étudiée la théorie 
si importante des vers simples et composes , 
théorie qu'une élude méuie superficielle du veis 
fait découvrir^ et qui est la cleC du vers alexan- 
drin brisé. 

La question de la richesse de la rime n'a ja- 
mais été abordée franchement. 

Celle du son de la rime est traitée dans cette 
prospdie pour la première fois. 

Aucun prosodiste n'a fait mention 4e la cé- 
sure mobile des vers de six ^ sept , huit et dix 
piedS| ni par conséquent de la césure mobile de 
Talexandrin. 

{je vers de onze pieds p dont La Fontaine a 
fait usage , n'est pas même citi. 

Nulle part le veis de douze pieds brisé n*a 
$té étudié. 

Silence absolu sur Tenjainbement et sa né* 
çe^siié dans le ytt^s p^rlé. 
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EnfiOy quelques mots sur quelques rhythmes^ 
quand les rhythmes sont si nombreux et qu il est 
si important de les connaître à fond. 

Nous Tavons dit^ les prosodies qu'on a faites 
jttsqu a ce jour ne s'adressaient qu'a des écoliers 
tout-à-»fait, ignorants sur la matière. 

Mais il est des gens de talent dont les vers 
n*ont jamais une syllabe de trop et sont toujours 
suffisamment rimes ; ces gens«Ià, pourtant , ne 
savent pas faire les vers. Ils ignorent complète- 
ment ce que c'est que la forme. 

Il restait donc a faire une prosodie qui pût 
remplir un double but : 

Eile devait être destinée aux jeunes gens qu'il 
importe d^initicr tout d'abord aux secrets de la 
fonne , afin qu'ils ne tombent pas dans de dé- 
plorables erreurs de procédé , première manière 
qu'il est bien difficile d'abandonner. 

De plus j cette prosodie devait s'adresser aux 
versificateurs jeunes encore, sachant faire le 
vers , mais qui précisément habitués f rompus 
à cette première manière j revêtent des pensées 
souvent belles d'une forme vulgaire et sans res- 
sources ; — comme aussi aux gens du monde 
qui veulent se rendre compte des procédés dç 
l'art. 

Cette prosodie, encouragé paf }es plus hautes 
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approbations , nous avons essayé de la formu- 
1er. 

Nous ne ferons pas d*un seul versificateur un 
poète , mais nons ferons peut-être de quelques 
poètes des versificateurs. 

Ici, et avant de terminer^ devons-nous rappe- 
ler que certaines personnes confondent encore 
aujourd'hui la poésie et la versification , igno- 
rant que la poésie c'est la pensée, que la versi* 
fication c'est la forme ; que la poésie est le sen- 
timent intime, profond, exquis de toutes choses, 
et que le vers est un moule seulement. 

Si les personnes dont nous parlonss'étaient birn 
rendu compte de cette différence , elles crain- 
draient de dire: je n'aime pas la poésie, comme 
on craint de dire : je suis lâche et je suis vil ; car 
faire ce terrible aveu , c'est reconnaître qu on 
n a point d'ame. 

Nous les avertissons donc qu'il faut dire sim- 
plement : Je n'aime pas les vers ; la confidence 
est bien moins grave , elle prouve seulement 
qu'on n'a pas le moindre sentiment de Tart, et 
qu'on ne craint pas de le laisser voir. 

Le vers, en effet, est l'expression la plus haute 
etla plus complète de l'art. 

Par l'expression et l'image , il représente la 
peinture, c'est*k-dire la couleur» 
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Par sa forme même il représentelà sciillptnre. 
(En effet , qu'est-ce que le vers , sinon de la 
prose sculptée?) 

Par Vfaarmouie du nombre , la rime et le 
rhythme, il représentelà musique. 

En&Oy mieux que la peiiiture/que la sculptu- 
re et que la musique , il exprime la pensée. 

Emile Descliamps a formulé la même idée 
dans ces vers : 

* . La poësie enfin , 

Peinture qui se meut et musique qui pense. 

Et déjà Voltaire avait dit ; 

Qui n*aime paf les vers a l'esprit sec et lourd. 
Je ne veux point chanter à l'oreille d'un sourd ; 
Les vers sont en effet la musique de l'arae. 
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YERS SIMPLES ET COMPOSÉS. — THÉORIE «GÉNÉRALE. 



Il y a ài% espèces de vers : 

Les vers de un pied, de deux, de trois, de 
quatre y de cinq, de $ix^ de sept ,^ de huit, de 
dix et de douze pieds. 

Nous verrons plus loin que les vers de neuf 
et d^ oni^ pieds ei^islept aussi, mais ils sont 
tout-k-fait exceptionnels. 

Parmi ces dix espèces de vers, il y en a cinq 
qu'on pourrait appeler vers simples, cinq qu'on 
pourrait appeler^ par contre, vers composés. 

Les VERS simples sont ceux qui , par leur na- 
ture, se font d'un jet, d'un souffle, et sans cé- 
sure possible. 
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Les VBR8 SIMPLES sont les vers de un pied , 
deux y trois, quatre et cinq pieds. 

Pour le vers de un pied , vers très-rare et tout 
accidentel , il est fort inutile de démontrer sa 
parfaite cohésion. 

Ainsi du vers de deux pieds : 

• • . • Mais qu'en sort-il souYontî 
Du vent. 

Le vers de trois pieds est également, comme 
nous Tavons dit, coulé d'un jet : 

Un vrai sire 
Châtelain 
Laisse écrire 
Le vilain. 

Voici un exemple de vers de quatre pieds, 
aussi tout homogène : 

Siècle biiarre! 
Job et Lasare 
P'or SO] 



Enfin, le iender pers simple est, selon nous, 
le vers de cinq pieds. 



De ses mains craintives, 
Retenant captives 
Les mains trop actives 
Du roi jeune et fou... 



Non pas que, dans le vers de cinq pieds, on ne 
puisse déjà trouver des combinaisons de vers ou 
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hémistiches de deux pieds et de trois pieds ; mais 
le vers de cinq pieds est simple , parce que, 
quelle que soit sa structure , il sb scande et sb 
LIT d'un seul jet. 

Il faut pourtant heur joindre le vers de six 
pieds, mais seulement dans certaines condi- 
tions. Le vers de six pieds est presque toujoiurs 
composé ; quelquefois pourtant il est simple. 

Nous verrons que Terreur des littérateurs de 
la vieille école consiste à Tavoir cru inexora* 
blement soudé dans ses six syllabes. 

Tout d'abord, disons que nous appelons 
YEHS COMPOSÉ le vers qui se forme à Taide des 
YERS SIMPLES ou dcs VEus UNITÉS, c'est*à-dire 
dans lesquels entrent des vers ou hémisiiclies de 
un pied, de deux, de trois, de quatre et de cinq 
pieds, et encore des vers composés, comme dans 
l'alexandrin. 

Ainsi, voici des vers de six pieds composés : 

Mais surtout, — quand la brise 
Ble touche — en Toltigeanf, 
La nuit, — j*atnie être assise, 
Etre assise — en songeant. 

Qu'y trouvons-nous? Deux vers formés de 
deux hémistiches égaux de trois pieds : 

Mais surtout, — quand la brise. • . 
Être assise •-: en songeant. • • 
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Puis, deux vers où se trouve un héuilâlicbe 
de deux pieds suivi d'un de quatre. 



Me (ouclie — «n Voltigeant , 
La nuit, — j*uiaie être assise* 



Si le vers de six pieds peut quelc[uerois èlre 
simple et ineeswable, comme : 



J*aiinc ces tours vermeilles , 

Il n'en e^t pas moins vrai que le plus sou- 
vent il se brise et se décompose , à 1 aide d'une 
véritable césure ; — césore hobils. 

A pins forte raison le vers de sept pieds : 

Qaand je songe — à cette fable 
Dont lé rëcit — est menteur 
Et le sens ~ est véritable, 
Je me figure — un auteur* • . . 

Vers qui se coui posent d'un hémistiche de trois 
pieds et d'un hémistiche de quatre, placés tour*- 
autour au commencement ou à la fin. 

II n entre pas dans notre plan d'analyser ici 
la structure particulière de ces vers ; nous re- 
prenons donc notre échelle ascendante , et pas- 
sons au vers de huit pieds : 

Une montagne — en mal d'enfant 
Jetait — une clameur si bante , 
Que chacun, — au bruit accourant, 
Crut qu^elle accouebentit •— sans foute 
D'une cité 
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Voici donc des Vers de huit pieds formés : 

Le premier , de deux vers ou héiuistiches de 
quatre pieds; 

Le second, d'un vers de deux et d'un vers 
de six ; 

Le troiàiôme, d'un vers de trois et d'un vers 
de cinq ; 

Le quatrième y d'un vers de six et d'un Tcrs 
de deux. 

Nous prendrons nos conclusions plus tard; 
continuons notre énumération : 

Le vers de dix pieds est assez connu pour se 
former d'un vers de quatre et d'un vers de sii^. 

C'est un grenier, — point ne veni qu'on Tiipiore, 
Là fut mon lit — bien chétif et bien dur, 
lÂ fut ma table, — et je retrouve encore 
Trois pieds d'un Ten — charbounés sur le mur. 

Enfin y de tout temps y le pompeux et orgueil- 
leux alexandrin s'est composé généralement de 
deux hémistiches égaux y autrement dit deux 
vers de six pieds. 

Tout oracle est douteux — et porte un double sens. 

Il était très-important de désarticuler ainsi 
le vers : 

Les poètes ont leurs procédés qu'ils meuent 
en œuvre y sans d'ailleurs les expliquer autre- 
ment ; ce n'est oas leur tâche.. La plupart ont 



un sentiment vague et irraisonné de l'hatmo- 
aie ; er , comme Toiseau qui chante sans savoir 
qu^il y a des notes dans son chant y ils font des 
vers y et n*en connaissent les lois que par ins- 
tinct. Quelques uns pourtant les ont étudiées, 
ces lois y avec une merveilleuse puissance d'a- 
nalyse ; mais, jusqu'à présent, ils ont gardé leur 
secret, — par paresse, bien plus que par dédain. 

Or, les prosodistes de la vieille école , peu 
forts, il faut le dire, sur tout ce qui touche à 
l'harmonie, et plus arithméticiens que musi- 
ciens, n^avaient guère reconnu que deux points 
dans le pays inexploré de la prosodie. Sur ces 
deux points, qu'encore ils connaissaient foit mal, 
ils avaient orgueilleusement planté leur dra- 
peau , et s*y étaient enfeimés dans cette abrupte 
citadelle qu'on nomme la règle. 

Donc , ils savaient : 

Que le vers de douze pieds se compose de 
deux hémistiches égaux, chacun de six syllabes ; 

Que, dans le vers de dix pieds, il entre un hé- 
mistiche de quatre syllabes et un de six. 

Après ce grand effort d'imagination , ils se 
tinrent cois , et c'était bien le moins qu'ils pus- 
sent faire. 

Pour eux , les vers de huit , de sept et de six 
pieds , se formaient de huit , sept ou six sylla- 
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besy et quand ils en araient bien compté le 
nombre avec leurs doigts, tout était dit. 

Ils ignoraient profondément que ces vers ont 
une autre harmonie que celle du nombre ; qu'ils 
ont aussi leur césure ; seulement, cette césure ib 
oe Tont point découverte, pargb qu^ellb k8t 

MOBILE. 

Que Toulez-Tous I Pendant deux siècles ils 
ont vu faire des vers de huit , de sept et de six 
pieds , des épitres galantes , des madrigaux 
fleuris, des odes héroïques et mythologiques; et 
pas un seul instant ils n^ont mis la main sur 
cette césure capricieuse, fugitive, qui semblait 
se rire de leur pédantesque aplomb. 

Que si tous les vers de huit pieds avaient 
été comme ces deux-ci : 

Vos Tertus — qui n'ont point d'exemple , 
Donneraient — on Instre k mes vers. 

Et les vers de sept pieds ainsi construits ; 

Il voit — les campagnes teintes 
Du sang — des siens terrassés* 

Ils n^eussent certainement pas manqué d'ou- 
vrir leur inepte compas , et de poser en règle 
absolue, de par Apollon : 

Que le vers de huit pieds doit se composer 
d*un hémistiche de trois syllabes et d'un hé- 
mistiche de cinq ; 
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Et le vers de sept pieds > d'un hémishche de 
deux syllabes et d'un hémistiche de cinq. 

Sans doute ^ leur joie eût été grande ce jour- 
la-, c'eût été une entrave de plus, et cette pau- 
vre poésie libre , qui se réfugiait dans les vers 
de huit et de sept syllabes i on lui eut mis les 
brodequins, on l'eût brisée sous une aavwDte 
toiture. 

Mais quoi l ils n'ont pas soiigé à cela. Et 
pourquoi ? Tout simplement » npus l'avons dit, 
parce que la césure de ces vers est mobile , et 
qu'auprès d'un vers comme celui que nous 
avons cité: 

Vos Terftit •» qui fi*ont point d'exemple « 

Ils en trouvaient un de toute autre structure, 
comme : 

Tout aussitôt — qa*ii a signé. 

Ou bien : 

Hëlas! ^ mon ame en est frappée ! 

Ou bien encore : 

Vous pourriez bien jug^er, — compère. • • • 

Ainsi , tantôt la césure est au milieu , tantôt 
au commencement, quand elle n'est pas à la 
fin; si bien qu'ils n'ont jamais pu la trouver. 

Et, s'ils l'avaient trouvée, que setait-il ar- 
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rire ? Vous le devinez déjà. Du moment que le 
vers de huit pîeds , et celui de sept, et celui du 
six, conservent toute leur harmonie, bien que la 
césure s y déplace sans cesie , il est bien aisé 
d'en conclure que le vers de douze pîeds reste 
harmonieux avec une césure mobile; — ^ et que, 
tout en se composant habituellement de deux 
vers ou hémistiches de six syllabes, il peut aoci*- 
dentellement se former d'un vers de quatre pieds, 
suivi d'un vevs de huit y ou de trois vers de 
quatre pieds chacun , et de toutes les variétés 
enfin que comporte le nombre douze. 

Voilà le danger précisément de la demi-Iogi*- 
que -, vous admettez, sans vous en douter , des 
exceptions dans votre forteresse , et ces excep* 
tions font brèche à la muraille, livrent la place. 

Nous avons dû poser d'abord la théorie gé- 
nérale de l'harmonie , parce que certaines per- 
sonnes, toutes prêtes à reconnaître que le vers 
de douze pieds de la nouvelle école convient 
mieux au langage vrai , au langage de Famé , et 
dit plus de choses que l'ancien, lui reprochent 
seulement d'être peu musical, et n'y voient que 
de la prose alignée. 

Autant vaudrait dire que certains passages des 
contes de La Fontaine sont de la prose alignée , 
parce qu'il s'y trouve alternativement des vers 
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de douze , de six , de huit, de trois et de quatre 
piedsy croisés pêle-mêle. 

Le vers de douze pieds brisé est harmonieux , 
aussi harmonieux même que l'autre , et nous le 
prouverons. 

Pour comprendre cette vérité , il fallait d^a- 
bord le décomposer ; ce faisant , (tti est amené à 
reconnaître que y loin d'être de la prose rimée , 
il contient simplement d'autres vers que les deux 
vers de six pieds ou hémistiches , éléments de 
l'alexandrin non brisé. — Mais , pour le dé • 
composer ainsi, on devait décomposer égale- 
ment les. autres vers , ce qui n'a jamais été fait. 
Ce chapitre , nous le disions plus haut , est la 
clef de tous les autres. 
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DBS diff£rei«tbs espèces de vers. 
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Avant de traiter d'autres grandes questions , 
toutes également neuves , il convient d'étudier 
les différentes espèces de vers; tout naturelle- 
ment nous devons procéder des vers simples 

aux VERS COMPOSÉS. 

Bu veri de un pîed. 

Ce vers est, nous l'avons dit, presque inusité; 
on ne l'emploie guère que dans une sorte de 
poésie qu'on nomme couronnée ou écho^ et 
dont plus bas nous révélerons les lois. 

On se rappelle la Chasse du Surgrat^e de 
Victor Hugo ; 

?2 
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L'essaim que sa chair palpitante 

Tente, 
Après lui dans le lac profond 

Fond. 

Un poète distingué, M. Paul de Ressé- 
guier, a fait un sonnet en vers de un pied ; et 
quand on songe qu'a part i'iramensc difficulté 
de ce vers, le sonnet offre déjà de très-grandes 
entraves, on reconnaît que c'est la le plus éton- 
nant tour de force qui jamais ait été fait en ver- 
sification. 

Ce tour de force pourtant n'a rien de ridi- 
cule , d'abord parce que le sonnet est gracieux, 
ensuite parce que c'est une épitaphe pour un 
tombeau de jeune fille, et que le monosyllabe 
convient pour les inscriptions. 

Voici ce sonnet: 

Fort 
Belle, 
£lle 
Don î 

Sort 
Frêle! 
Ouelle 
Won ! 

Rose 
Close 
La 
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Brise 
L'a 

Prise. 

En général y dans un volume de poésie , les 
tours de force ne sont bons que pour reposer 
Fesprit du lecteur, et il n'en faut point abuser. 

Toutefois, le vers de un pied existe véritable- 
ment et est d'un emploi fréquent comme élé- 
ment des autres vers, ainsi que nous le verrons. 

Ver» 4e deux pîe4f . 

Le vers de deux pieds est déjà plus en usage. 
La Fontaine s'en sert quelquefois dans ses fa- 
bles : 

Cest promettre beaucoup ; mais qu'en sort-il sourent 7 
Du vcot. 

Aujourd'hui que la fable n*e8t guère plus en 
honneur, on peut très-bien placer le vers de 
deux pieds dans des poésies bouffonnes ou gra- 
cieuses : 

Ma sœur, te souvient-il encore 
De ces lieux que bai(;ne l'Adore, 
Et de cette tant vieille tour 

Du Maure? 
Oh ! mon pays, sOis mes amours 

Toujours. 

Cbateaubrund. 

Voici un couplet de Béranger où nous trou- 
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verons un vers de deux pîeds, et, de plus, un 
vers de un pied et un autre de trois : 

Le vin charme tous les esprits , 

Qu*on le donne 

Par tonne, 

Qae le vin pleuve dans Paris , 

Pour voir les gens les plus aigris 

Gris. 

Des Stances de ces sortes de vers sont dé- 
jà possibles, et ont même parfois beaucoup de 
charme ; nous en citerons deux exemples. 

Clément Marot^ s*adressaut à une certaine de- 
moiselle Ly note, lingère et de plus médisante 
(Tun n'exclut pas Tautre) , commence ainsi une 
épigramme : 

Lynote 
Bigote, 
Uarmote, 
Qui couds; 
Ta note 
Tant sotte 
Gringotte 
De nous. 
Etc. 

Tout le monde sait par cœur ces admirables 
vers d'Hugo : 

On doute 1 
La unit; 
. J'écoute. .... 
Tout fuit^ 



DIFFÉRENTES ESPÈCES DE VERS. 53 

Tout pasM ; 
L'espace 
Ef&ce 
Le bruit. 

Veri âm trois pied«. 

En versification, le vers de trois pieds compo- 
te déjà ; il se prête très-complaisamment a la 
pensée, et nous verrons tout-à-rheure que beau- 
coup de vers de douze pieds ne se composent , 
par le fait, que de quatre vers de trois pieds : 

Il suivait, 
Tout pensif, 
Le chemin 
DeMycdnes. 

La Fontaine , que nous citions tout-à-rheu- 
re, l'affectionne particulièrement : 

11 avait du comptant , 

Et partant 
De quoi choisir. . • • . . 
Deux belettes à peine auraient passe de front 

Sur ce pont. 

Au seizième siècle, on s'en servait avec bon- 
heur dans une sorte de stance de vers de sept 
pieds très-harmonieuse, et que les poètes moder- 
nes ont souvent employée. La cadence est éga^ 
lement heureuse quand on le mêle a des vers de 
six pieds. 

Voici une de ces stances due a Ronsard : 



54 CHAPITAB II. 

Bel aubcspin fleurissant. 

Verdissant, 
Le loD(j de ce beau rivage. 
Tu es vêtu jusqu'au bas 

Des longs bras 
D'une lambruncbe lauvagi. 

G^s vers vous rappellent, sani doute , la bal- 
lade d'Hugo : 

Sara, belle d'indolence, 

Se balance 
Sur un hamac , au-dessus 
Du bassin d'une fontaine 

Toute pleine 
D'eau puisée à Tlllyssus. 

Au seizième siècle ^ du reste , on faisait déjà 
des poésies composées uniquement de vers de 
trois pieds ; au dix-septième siècle les exemples 
en sont plus rares; cependant nous trouvons dans 
les poésies de Scarron cette épître a Sarrasin , 
où rillustre cul-de-jatle se peint ainsi : 

Un pauvret 
Très-maigret, 
Au col tors, 
îkint le corps 
Tout tortu. 
Tout bossu, 
Suranné , 
Décharné , 
Est réduit, 
Jour et nuit, 
A souffrir, 
Sans guérir, 
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D«s tournuml* 
Véiiéments. 

Nous disions que le vers de trois pieds est ex- 
cessivement rapide; mais ce n est guère que lors- 
qu'on se sert de rimes masculines et féminines 
en les croisant, et surtout de rimes féminines 
triplées, comme dans la ballade Le pas d'armes 
du roi Jean: 

Ça , qu'on selle, 

Écuyer, 

Mon fidèle 

Destrier. 

Moa cœur ploie 

Sous la joie 

Quand je broie 

L'étrier. 

Verf de quatre pîed». 

Le vers de quatre pieds est loin d'avoir cette 
prestesse. De sa nature, il est carré pour ainsi dire, 
et bien qu'il offre une syllable de plus que le 
vers de trois pieds , on l'emploie beaucoup moins 
souvent. Pourtant il se mêle avec une certaine 
harmonie aux vers d'une autre mesure. 

Mats plutôt qu elle considère 
Que je me vas désaltérant 
Dans le courant. 

Le vers de quatre pieds ne peut venir après 
les vers impairs de cinq et sept pieds. 11 toiiibe 
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harmonieusement après les vers de buit pieds , 
et les vers de dix pieds divisés en un hémistiche 
de quatre et un hémistiche de six pieds. 

Dans ces conditions , le vers de quatre pieds 
convient particulièrement à la musique. 

Ainsi que de vieilles romances où Ton trou- 
vait : 

Et tous les soirs — en pleurant je répète 
Il ne vient pas ! 



Hais hélas ! vivre sans tendresse 
Est'ce un bonheur ! 



On fait grand usage de ce vers dans tous les 
librelti d'opéra et d'opéra-comique , et les com- 
positeurs modernes le recherchent pour la ro- 
mance: 

Le roi disait, en la voyant si belle, 

A son neveu : 
— « Pour un baiser, pour un sourire d'elle, 

■ Pour un cheveu, 
«I Infant don Ruy, je donnerais l'Espagne 

> Et le Pérou! •.... 
Le vent qui vient à travers la monta£[ne 

Me rendra fou ! 

Isolé , le vers de quatre pieds , sans être aussi 
rapide que le. vers de trois ni que celui de cinq 
pieds j est assez gracieux : 
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Le bon Etienne, 
Que Dieu soutienne I 
Fat un grand roi , 
Un bien digne homme 
Plus économe 
Que toi ni moi. 
Son manteau jaune 
Coûtait par aune 
Un 80U tournoi. 
Etc. 

Alfred db Vignt. 



Vert de eîiiq ptedf . 

Le vers de cinq pieds, qui pour nous est le 
dernier vers simple , ne peut guère servir comme 
chute de stance , parce que sa cadence ne s'har- 
monise ni avec le vers de douze pieds» ni avec ce- 
lui de dix y ni avec celui de six. — On peut le 
croiser avec les vers de sept et de neuf pieds y et , 
partant, les vers de trois, — en un mot les vers 
impairs. 

Il est cependant une espèce de vers de dix 
pieds, partagé en deux hémistiches égaux de cinq 
syllabes , après lequel le vers de cinq pieds tout 
naturellement fait une chute très-musicale. 

N'ayant pas d'exemple sous la main, nous som- 
mes obligé de citer une de nos propies poésies ; 
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STU esc sur la terre — ef dans le filcncc 

Des lieux ignorés. 
Où le aoleit seal — sar les femmes lance 

Ses longs dis dorés , 
STil est des fbrèu— où le veut tresaille 

Seul dans le hallier. 
Et seul jette autour — de leur fine taiUe 

Son bras familier. 



Le vers de cinq pîeds , nous Tavons déjà donné 
à entendre , est d'une impétuosité inouïe. Toutes 
les fois qu'on traite d'un sujet qui comporte la 
rapidité y comme la chute d'un torrent , la mar- 
che d'une armée qui s'élance , ou y dans Tordre 
moral , la fureur , les tempêtes de Tame , le Tcrs 
de cinq pieds fait harmonie imitative. 

Ainsi dans Lamartine : 

Le cUie s'cmbnse , 
Cris,dclale,écraM 
Sa brûbnle base 
Soas ses bras famanis. 
Ia flanuae en colonne 
HoBle, tourbillonne. 
Retombe et bonilkmne 
En fanécnmanlB. 
La lave serpente, 
Eldepcnie 
ElOBd son ibycff . 
Etc. 
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V«rf d« iU( pt«d«. 



Le vers de six pieds est le premier vers com- 
posé. 

Nous avons dit plus haat que» quelquefois, il 
est SIMPLE, c'est-a-dire qu'il n^i pas de césure 
possible p et nous avons cité pour exemple : 

faim* «w tmiff f uri t tHn * 

Mais c'est là Texception; d'ordinaire , la cé- 
sure se fait sentir, et alors le vers se compose 
de cinq manières dilTérentes^ savoir : 

3 et 3 

8 et 4 4 et 2 

1 et 5 5 et 8 

G'est-a-dire d*un hémistiche de un pied, et 
d'un autre hémistiche de cinq : 

J'aime -« en u« H| de mooaie** • « 
SmyrDe — est une princesse. • • • • 

Ou d'un hémistiche de deux pieds , et d'un 
hémistiche de quatre : 



^0 CHàHTRE lU 

Le jour — où j'ai vu Berihe , 
Un voile, — en ^aze verte , 
Flottait — sur sa pâleur. 

Emilb Descbamps. 

Ou de deux hémistiches ^ ou vers de trois 
pieJs : 

Loin de là, — le ciel change, 
Un soleil — éclatant 
Vient mûrir — la vendange* 

BiRANGBB. 

Ou d'un hémistiche de quatre pieds , suivi 
d*un hémistiche de deux pieds : 

Demain j'irai, — chère ame. . . • 
Pour le banni — qui reste* • • • • 

Ou bien enfin y et tout exceptionnellement , 
d'un hémistiche de cinq pieds et d'un hémis- 
tiche de un pied : 

Alors vous l'aimez ? — Non • . . • • 

Le vers de six pieds est très-harmonieux , 
comme chute des stances de douze pieds : 

Et faisant de vos jours une chaste vallée , 

Vous gardez saintement votre vie étoilée 

Du soleil et du bruit* 

Vacquemb. 
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Att dix-huitième siècle , on le croisait avec le 
vers de huit pieds pour le madrigal. 

Ce vers est trop rapide peut-être pour l'ode 
et pour la ballade ; il convient mieux à la 
chanson et à la fantaisie : 

A vous, ombre légère , 
Qui d'aile passagère 
Par le monde volez , 
Et d'un sifflant murmure 
L'ombrageuse verdure 
noucement esbraulez. 

{Vieille chanson,) 

Beau nez dont les rubis ont consté maioCe pipe 

De vin blanc et clairet , 
Et duquel la couleur richement participe 

Du rouge et violet. . . • 

Olivui Bassiuii* 



Vert de sept pSedi^ 

Le vers de sept pieds dispute rancîennelé au 
vers de huit pieds ; on le trouve déjà dans le 
roman de la Rose : 

Li teos s'en va nuit et jor. 

Gomme le vers de six pieds » il est quelque- 
fois simpleou incésurable, mais assez rarement : 
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Pour ces erratitci fomilliK.. . 



Les vierges au «cid U'^bdne. 



La césure mobile partage ce vers de sli fit- 
çons : ^ 

3 et 4 4 et 3 

9 et 5 S et S 

1 et 6 6 et I 

Tantôt en un hémistiche d*un pied» suivi 
d'un vers de six pieds : 

Uoi, — j'en piiic braver l'ii^urei 
llose, — en doiiilleue, en fourrurei « • 

Ou bien en un' hémistiche de deux syllabes , 
atiquel s'ajoute un autre hémisticlie de cinq 
pieds : 

Ainai, — pauvre que j'^taia 

Puis I trois syllabes suivies de quatre : 

Tout mon art| ^ Je reaordote. . • 

Puis encore, quatre syllabes suivies de trois t 

iTétait la tente — et la crèche. 

Et aussi , cinq syllabes, auxquelles s*eu ajou* 
lent deux : 



DIFFËREKTIÎS IESI^ÈCëH DB TEIIS. ' 43 

Et des chaots joyeux — dans l'air. 

Enfin, un hémistiche de six piedâ, suivi d*ua 
hémistiche d'uu pied : 

Pour regagner le ciel — l'ange 
Ouvrait son aile 

Cette dissection > un peu aride, est néce^ 
saire pour arriver a compi^endre le vers de douze 
pieds , le plus compliqué de tous. 

Le vers de sept pieds est , par excellence , le 
vers de la chansou : 

Yandis que dans sa mansarde 
Jeanne veille, et qu'il lui tarde 
De voir rentrel^ ton tnâH , 
Maître Jean à là gttlnçDetfê , 
k WM bmis en gO|;uette 
Chante son refrain chéri. 

BIrargeb* 

Il convient poWï*tàttt aUSSl h là poésie lyrique ; 
sautillant et gai dans la chanson , comme nous 
venons de le voir, — dans l'ode, il devient mé- 
lancolique tt doucement grave : 

J'ai vu mes tristes journées 
Décliner vers leur penchant ; 
Au midi de mes atinécs 
Je touchais à mon couchant; 
La mort , déployant ses ailes , 
Goutraii d'omhres éternelles 
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La clarté dont je jouis ; 
Et , dans cette nuit funeste , 
Je cherchais en vain le reste 
De mes jours évanouis. 

J.-B. Rousseau. 

Modèle admirable de rhythme et de rime. 

Ce vers ne saurait convenir comme chute de 
stances; et l'harmonie ne permet guère de le 
croiser qu'avec les vers de cinq pieds : 

On dit que j'ai bien manière 

D'être oi|[uilIousette. 
Ùcn affiert à être fière , 

Jeune pacelette..i«. 

Jean Faousart. 

Homus a pris pour adjoiott 
Des rimeurs d'école. • • • • 

BitANGBR. 



Vert de liiiil pîedf • 



Grandiose, aussi bien que gracieux, plein 
d'essor et pouvant déployer ses ailes dans l'ode , 
lyrique pour ceux qui chantent, familier et 
terre-à-terre pour ceux qui parlent, convenant 
à l'hymne, qui est une mélodie, comme a la 
ballade et a Tépitre , qui sont de simples récits , 
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le vers de huit pieds est presque aussi universel 
que Talexandrin , et il est d'origine beaucoup 
plus ancienne. 

Nous serions fort surpris que les prosodistes 
de rancienne école , amoureux qu*ils étaient des 
entraves, des bornes et des barricades , lui aient 
laissé la césure mobile, si nous n'avions la preuve 
qu'ils ignoraient cette césure. 

Pourtant > il n'est pas difficile de la trouver ; 
elle divise le vers de huit pieds de sept façons 
différentes : 

4 et 4 

3 et 5 5 et 3 

S et 6 6 et S 

4 et 7 7 et < 

Un vers de un pied y et un vers de sept : 

Job, — de mille tourments atteints, . • 

Un vers de deux pieds , et un vers de six : 

Plus loin , — sous rarbre de la rive. • • 

Un vers de trois , et un de cinq : 

Je disais — aux fils d'Epicure : 
Réveillez — par vos joyeux clianls. 

Deux vers de quatre- : 
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Nous le voulons, — Yenci à boire I 
Ça, mes sujets, — courouncx-nioi. 

tJu vers de cinq , et un de trois : 

GtAm! Qu*ai>je feitl — Gràct ! grAce ! 
Ab I p«r vos genoux — que j'embrasse» • • 

Un vers de six et un de deux : 

Vous me parlez d'aimer. — Chimère ! 
Quand vous ailes aux prés i — > souvefil 
Vous abandonnes, etct 

Un vers de sept,<t un vers de un pied : 

Vob comme U fait dtfjA nuif • — Vieoi. 

S*il fallait citer un exemple du vers de huit 
pieds dans tous les genres auxquels il convient, 
nous arriverions a une véritable encyclopédie 
poétique ; nous nous bornerons donc a rappeler 
la magnifique strophe de Lefranc de Pompi- 
gnan : 

Le Nil a vu sur ses rivages 
Les noirs habitants des déserts 
Insulter, par leurs cris sauvages, 
L'astre éclatant de rUnivers. 
Crime impuissant ! fureurs bizarres ! 
Tandis qne ces mottslrM barbares 
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PotttMieltl d'inwlentM clameurs « 
Le Dieu , pourtuivadt sa carrière , 
V«nait des torrents de lumiôre 
Sur SCS obscurs blasphémateurs. 



Véri de iMttf filedi. 

Non-seulement le vers de neuf pieds existe , 
ce que beaucoup de personnes ignorent ; inaîs 
encore il est très-susceplible d'harmonie; de 
plus» il peut se combiner admirablement avec les 
vers impairs de sept , de cinq et de trois pieds , 
et même avec le vers pair de six pieds , dont il 
est un des multiples : — 3 — 6 — 9 — . 

Ce vers a deux césures immobiles , et se di- 
vise par conséquent en trois hémistiches de trois 
pieds chacun. C'est un vers trimétre , comme 
son pendant le vers trimètre de douze pieds , 
où entrent trois hémistiches de quatre pieds 
chacun. 

La musique réclame impérieusement celle es- 
pèce de vers, — Certains opéras, celui de Don 
Juan y par exemple, sont faits uniquement en 
vers de cinq, sept et neuf pieds. 

Nous trouvons déjà le vers de neuf pieds em- 
ployé par Quinault, avec ses deux césures : 
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Pour le peu •— de bon temps — qui nous reste , 

Rien n'est si funeste. .... 
Achevons — nos vieux ans — tans alarmes, 

La vie a des charmes. 

Est-il impossible dans les simples poésies ? 
On en jugera par cette stance : 

Tout enfant, — quand le ciel — scintillait, 
L'asur noir — me semblait — un grand voile, 
Je prenais — pour un trou — chaque étoile 
Qui brillait. 

Pourquoi , dira-t-on , ne déplacez- vous pas 
la césure pour ce vers, comme vous le faites 
pour les autres? Parce qu'alors on arrive à le 
couper en un hémistiche de quatre pieds, suivi 
d'un de cinq : 

oh ! oui , pour toi — je saurai périr. • . • 

Et qu'un hémistiche pair ne s*harmouise que 
rarement avec un hémistiche impair. 

Enfin, toutes les fois que le vers de neuf 
pieds est bien fait, nous retrouvons les deux 
césures; par exemple , dans Slradella : 

Un valet! — Un chanteur! — Quel outrage'. 
Tous nies sens — sont frappés — de stupeur! 



Oui , l'amour — a doublé — mon courage! 
Loin de moi — r esclavage — et la peur. 
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Malheureusementy les faiseurs de llbrettl ne 
sont pas tous poètes » taat s'en faut t Et n'ayant 
pas le sentiment de Tharmonie » ils ont fait des 
vers de neuf pieds trés-irréguliers. 



V«rt de dis pieds* 

Le vers de dix pieds est le premier auquel les 
prosodisles de Tancienne école ont imposé leur 
inflexible césure; ils Pont partagé en un vei-s de 
quatre et un vers de six pieds, séparant les deux 
hémistiches par une barrière infranchissable (4 
et 6) : 

Vous vieillirez , — ô ma belle miitreste! 
Vous vieillirez, — et je ne serai plus. * 

Pour moi, le temps — semble, daus sa vitesse, 
Compter deux fois "~ les jours que j'ai perdus. 

Si bien qu^avec cet étranglement après les 
quatre premières syllabes , le vers de dix pieds 
se trouvait bien plus gênant pour la pensée que 
Talexandrin avec ses deux pleins hémistiches de 
six pieds y et même que le vers de huit pieds 
avec sa césure mobile ; aussi peu a peu a-t-il 
été abandonne; Béranger et Th. Gautier sont 



80 c0À^mw tf« 

h peu près les seuls qui» de notre temps, s*eu 
soient servis. 

Cependant un grand poète ^ La Fonuine^ 
avait senli le besoin d'en déplacer quelquefois 
la césure, et^ avec ces facilités , le vers de dix 
pieds prend une haute place en versification. 

Il est évident , en effet , que si Tharmonie 
vrut que le vers se partage en un hémistiche de 
quatre pieds et un de six , Tbarmonie est égale- 
ment satisfaite si on le compose d'un hémisti- 
che de six pieds suivi d*un de quatre (6 et 4}. 

Ainsi y dans La Fontaine : 

L'une disait : — Hélai ! c'est mon mari. 
L'autre aussitôt répondait : — C'est ma femme. 

Et ailleurs : 

Solennités et lois -^ n'empêchent pas. 

Et encore t 

Veuve du fol dernier, — mort sans entant», . . 
Et du petit payant — le précepteur. . . « 
Alibeck fut son nom, -~ si j'ai mémoire. • • 
Je définis cet être. — Un animal. • . . 

La Fontaine ne s'en tint pas là; il partagea 
souvent le vers en iJh hémistiche de deux syl- 
labes, suivi d'un vers de huit pieds (2 et 8) r 
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Le prince -^ dyant propâa4 U tenlence. • « • 
Le diable -> éuh tout yeux et tout oreilles. . • . 

Ou bien encore en tut hémistiche de Luit 
syllabes^ suivi d'uu hémistiche de deux (8 et 9) : 

Sof, dit l'ëpoux, j'y consent. — La diitance 

De vous à nous 

Peut-être un jour nous l'obUendrons, — Amen, 
Ainsi «oit-H 

Quelquefois même nous trouvons un hémis- 
tiche d'un pied, — puis neuf syllabes (1 et 9) : 

Notre envoya cependant tenait compte 
De chaque hymen en journaux différents: 
L'un, -^ âes époux satisfaits et contents 



• •• 



Là, ^ sous té noM du seigneur Boietict 



• • é 



Et aussi neuf syllabes, suivies d'un seul 
pied (9 et A) ; 

Et la nourrice et le confesseur, — même 
Jttsqdet au chien «••*• 

Ailîeurs, trois syllabes, puis un vers de sept 
pieds (5 el 7) : 

Les a{;ents, — tels que la plupart des nôtres. • . . 

Ou bien, renversé (7 et 3) : 
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Comme prélat qu'il ëtair, — parlant homme. . . . 
Elle n'avait pour tout bien — qu'une fille. . • 

Vous voyez qu'en définitive nous trouvons 
pour le vers de dix pieds toute la variété de 
combinaisons que renfenne le vers de huit y et 
que La Fontaine tenait peu compte de la rigide 
et classique césure. 

Il est une autre variété du vers de dix pieds 
qui répond au vers de huit coupé au milieu (4 
et 4): 

Tu redescends — tur cette terre. . . • 

C'est le vers de dix pieds divisé en deux hé- 
mistiches de cinq syllabes (5 et 5), 

S'il est des balcons — sans bruits de ballade. • . • 

Ce vers, excessivement harmonieux , est d'o- 
rigine ancienne. On le trouve déjà dans les poé- 
sies de Baïf. Le dix-septième siècle, peu soucieux 
de la formCi Tignora complètement. C'est a Al- 
fred de Musset que revient Thonneur de nous 
l'avoir rendu. Nous citerons, comme modèle^ 
cette charmante pièce de vers d'Alexandre Du- 
mas : 
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En me promenaDt ~ hier au rivage , 
Où. , pendant une heure ~- à vous j'ai révë, 
J ai^laissé tomber — mon cœur sur la plage ; 
Vous veniez ensuite — et Tavez trouvé. 



Aujourd'hui , comment — arranger lalFaire ? 
Les procès sont longs, — les juges vendus. 
Je perdrai ma cause. -^ Et pourtant, que faire? 
Vou^avez]deux coeurs — et je n'en ai plus. 

Mais quand on le veut — pourtant tout «arrange , 
Et souvent un mal — finit par un bien : 
De nos coeurs entre eux — faisons un échange , 
Donnez-moi le vôtre, » et gardez le mien. 

Le poète Régnier Desmarais prétend avoir in- 
venté ce vers|j on en trouve des exemples avant 
lui. 

C'est donc à tort, selon nous , que^ se rebu- 
tant contre les exigences de la césure ^ on a dé- 
laissé le vers de dix pieds. En eiTet, nous ayons 
prouvé que , pour ce vers comme pour les au- 
tres, la césure est^mobile, et nous avons donné 
des exemples des neuf formes comprises dans le 
tableau suivant : 

5 et 5 

4 et 6 6 et 4 

3 et 7 7 et 3 

2 et 8 8 et 2 

i et 9 9 et i 
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Vert de onze pîeds. 

Les prosodistes n'ont jamais cité d'exemples 
du versL de onze pieds , qui est le vers saphique 
latin, et , comme le vers de neuf pieds, convient 
a la musique. 

On peut le faire de deux façons , un hémis- 
tiche de cinq pieds et un de six (5 et 6) ; ou 
renversé, six pieds d'abord , puis cinq (6 et 5). 

La seconde forme (6 et 5) est presque la 
seule usitée. Quinault se servait fréquemment 
du vers de onze pieds ainsi coupé ; en voici un 
exemple : 

Le sort de la beauté^— nous doit alarmer. 

Voiture, Scarron, Saint-Amant, et même 
Malherbe, en un mot tous les poètes qui alors 
faisaient des stances pour la musique, ont em- 
ployé ce vers. Cet autre exemple est de Voiture : 

La seule beauté 
Qui soit digne d'amour — tient ma liberté. 

En général, nous l'avons dit, le vers de cinq 
pieds s'harmonise mieux avec le vers de sept; 
mais ceci ne veut pas dire qu'on ne puisse l'ad- 
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mettre auprès du vers de six ; on le fait dans la 
chanson : 

Âh ! comme on entrait 
Boire à son cabaret. 

Partant, on peut mettre sur une seule ligne 
ce que l'on brise en deux; la loi est la même. 
Remarquons pourtant qu'il est bien plus mé- 
lodieux de mettre rhémistiche de six pieds d'a- 
bord y puis celui de cinq. Nous citerons pour 
preuve cette traduction d'une romance italienne^ 
traduction où le poète a reproduit le vers de 
onze pieds de Toriginal : 

DiantMMt chaiiioni dam Tombre, 
Sous U aanlé, en patsant, — cliantona dt ces aiis 

Que sur leur bateau sombre 
Chantent les gotidoliers --> à Técho des mers. 

En résumé , non-seulement le vers de onze 
pieds est poisible) mais encore il existe; les ver- 
sificateurs jugeront si ces exemples sont bons à 
imiter. 



CIAPITRI III. 



YIRS BB DOUZE PIEDS. 



"-€> 



Le vers de douze pieds est , sans contredit » le 
plus noble et le plus puissant de tous ; mais 
comme il est plus grand y c'est a condition de 
contenir aussi plus de pensées ou de faits. 

En poésie , ou l'on CHàNiB, ou l'on parle. 

Le poète chante dans Tode, dans ledithyram-^ 
be^ dans le poème. 

. II parle dans le drame, dans la comédie, Pé« 
pitre et la fable. 

De là nécessairement deux vers bien diffé- 
rents, le VERS INTACT et le VERS BRISÉ, OU bien le 

VERS CHANTÉ et le VERS PARLÉ. 

L'un majestueux , ne chercbant Tharmonie 
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que dans des mesares d'un temps égal^ ai- 
mant la pompe et l'ampleur, les épithètes qui 
font image, déployant dans toute son étendue 
la large envergure de ses ailes, et planant tou- 
jours dans les hautes sphères. 

L*autre^ au contraire , brisé , souple , tout à 
Taction , musical toujours , mais variant sans 
cesse le ^lode de son harmonie, sobre d'épithè- 
tes^ ne disant que ce qu'il doit dire, celui-lk en- 
fin posé à terre et repliant ses ailes , mais pour 
les ouvrir parfois à l'essor des grandes pensées. 

La Fontaine , dans ses fables, •— qui étaient 
de petits di^ames, — croisait, avec le vers de 
douze pieds, des vers de six, de huit et de dix 
pieds, ce qui déjà coupait assez la phrasepoétique 
pour ne rien faire perdre a l'action de sou mou- 
vement (et nous verrons tout-a-l'heure que briser 
le vers de douze pieds , ce n'est faire autre chose 
que d'y introduire des vers de dix , de huit 
pieds , etc. ) Eh bien ! La Fontaine ne se con- 
tentait pas de cette immense facilité , la phrase 
rompue par les petits vers ; il brisait encore le 
vers de douze pieds lui-raéme ; ainsi : 

Bonhomme, c'est ce coup qu'il fautj — vous m'entendez, 

Qu'il faut fouiller à Tescarcelle. 
I>iâ.iutces mots, — il fait coooaissauce avec elle. 
Etc. 
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Quedçvîent , dans ces vers, l'inexorable par- 
tage en deux héinîslîclies égaux ? Pouvez-vous 
vous arrêter sur c'est ce coup ou sur il fait? C'est 
coinplétement impossible. 

Pourquoi les vers étaient-ils entiers dans la 
tragédie? CVst que dans la tragédie on ne par« 
kit pas y on chantait y on récitait du poème *. 

Mais il arriva qu^un jour un des poètes que 
la vieille école considère corome le t^pe idéal 
de la pureté, il amva que Racine voulut faire 
une comédie. - ' 

Dans une comédie on ne chante pas , on parle. 
Donc il fallait parler. Or, une fois ce grand gé- 
nie délivré des chaînes qui Fenserraient , il arrive 
tout â*un coup k la forme moderne y avec toute 
la multiplicité de ses ressources ; à chaque in* 
stant il brise le vers , il ne craint plus le mot 
pittoresque, et aborde franchement les rimes ori- 
ginales et sonores : 



U me faut «lire auiel des mois longe d*nne toiee , 

De» grands mots qui tiendraient d'ici jusqu'à PoB<o^e«^ 



t Ici, nous ferons remarquer que les grands acteurs , aban- 
donnant la mc'Iopéc , ne chantent plus les vers tragiques, mais les 
parlent. CTest reconnaître la vérild des doctrines de la nouvelle 
école, et dënalurer la traijédie. Ces vers sont écrits pour être chan- 
tés , et re n'est pas une des moindres sottises des partisans de la 
vieille école , que d'applaudir la diction de Facteur qui les brise. 
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Belle conclusion, et digne de l'ezorde. 

On reoten4 bien toigours* — Qui voudra mordre y mofde. 

Eté. 



Plus de mots vulgaires > plus de sons sourds ; 
Racine a même été bien plus loin dans cette 
pièce des Plaideurs^ comme nous le verrons 
ailleurs, il y sent la nécessilé du rejet et il l'em- 
ploie. 

Nous n'avons pas osé d'autres hardiesses*, nos 
innovations sont excessivement vieilles \ les li- 
bertés (jue Racine s'est permises dans les P/ai- 
deiirs nous conviennent , n ous n'en demandons 
pas d*autres i et c'est dans sa pièce que nous 
prendrons le plus grand nombre de nos exemples, 

A h façon dont nous avqns analysé les vers 
de six , sept , huit et dix pieds , on doit coni* 
prendre , tout d'abord , comment nous analysons 
celui de douze, C'est un système d'une admi- 
rable unité. I^es vers, à partir du vers de un 
pied, se compliquent par les mêmes fois jusqu'au 
vers de douze pieds , qui comprend et résume 
tous les autres. Si la comparaison n^était pas 
trop ambitieuse , nous dirions qu'on passe des 
vers non vertébrés aux vers où se trouvent des 
rudiments de vertèbres, pour arriver enfin à Ta- 
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lexandiîu , le plus complet et le plus parfait de 
tous. 

Donc y tout ce qui est chant n'emploie qu'une 
espèce de vers de douze pieds , coupé eu deux 
hémistiches égaux , Tancieu vers enfin , le vers 
intact y le vers chanté (6 et 6). 

Tout ce qui est langage emploie , outre ce 
vers, onze autres espèces de vers , en tout douze. 
G*s douze vers comprennent toutes les variétés 
qu'il est possible d'employer ; pour faire ressor- 
tir Tunité toute mathématique de ce système , 
nous allons citer ici ces douze combinaisons : 

Le vers de douze pieds renferme les onze 
vers suivants, en partant du vers de i et 11 
pour arriver au vers de H et i : le douzième 
vers, ou vers trimètre, qui se compose de trois 
hémistiches, chacun de quatre syllabes, est un 
vers a part : 

6 et 6 
5 et 7 7 et 5 
8 et 4 
9 et 3 
10 et 2 
11 et 1 



4- 4-4 
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C*est4i*dire , un vers où la césure se trouve 
après le premier pied ; un autre où elle prend 
place après le deuxième ^ puis après le troi- 
siëiue, le quatrième , le cinquième, le sixième 
( et celui - ci est le vers alexandrin ordiuai* 
re ) , etc. , etc. 

En tout f douze sortes de vers. 

Briser le vers , c'est donc , comme nous l'a- 
vons déjà dit I le composer , au lieu de deux vers 
de six pieds égaux j d'un vers de QUATKf: et de 

UUlTy DE TROIS ET DE NEUF, DE CINQ ET DE SEPT, etC. 

Nous sommes donc toujoui*s en pleine versifi- 
cation ; tout est vers, tout se vêgompose en vers 
dans l'alexandrin brisé; c'est par ignorance 
ou mauvaise foi qu*on a prétendu y voir de la 
prose rimée^ chacun des ses fragments formant 
un vers complet plus ou moins grand , mais par- 
faitement coupé et sans hiatus. 

Nous allons les étudier les uns après les 
autres. 

Veri âe un et dte onze pîeds. 



Ce vers est très-rare. — On en comprendrait 
difficilement l'harmonie, si nous n'avions prou- 
vé que le vers de onze pieds existe : 

4 
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Ci«n — A qui voul«x*vQu« dàorniaU que je fie ? 



On ne peut 3'arréter sur à qui ifouleZ'POus , 
qui ne fait pas un sens, La césure est donc vé- 
ritablement à cieL 

Vient « — toi qui n*««a j«iiuiU peur da ma majesté* 

V, |lu«Q. 

Oui)— votre crédit m'est un moyen awuré*. . • 
Mais, — comme si c'en eftt été trop bon marché. 

MoLiiiB. 

La césure pénible se meltit entre eUt et éW? 



V«rt à» dtnx el 4« 4ix pi«d9. 



Beaucoup plus fréquent , ce rers est fort gra- 
cieux. 

Ma foi ! — j'étais un franc portier de comédie, 

RACiiri* {Us Plaideurs,) 

Que signifie : fêtais unJranCf si c'est là que 
vous placez la césure? La césure vient après ma 
foi. 



I 
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Ma fille, — il ne faui point roogir d'un sM>eau foi. 

Cohneilli. 

Les vieux «-«doiit Tàge éteint la voix et les couleurs. 

V. lluao. 

• . . . Que f aie enlevé la fille du vieillard , 
Cest vrai. —Je vous dis là mon offense sans fiird , 
Sans toile. — tl eftt aussi trêft-vni quelle est ma femme. 

AtrElO Dt ViORY. 

O peuple, — ai^Ottrd'btti roi de Fraftte et de Navarre* 
JuLU Li Fivai. 



Vere de Iroîe «t de neuf ptede. 

Très-usité et d'une harmonie parfaite. 

L'autre jouri — pourmit-on se la persuader I 

HOLIÈRI. 

Ceec donmaijei ^ il avait le ceior trop au métier. 

Ramiiii (£et PUideurt,) 

Gelui-cî — ne voyait pas plus loin que son nei. . • • 



Deux baisers — par le mur af rètés au passage ; 
Heureux mur ! — tu devais servir mieux leur désir. 

Elle et moi — n*avons eu garde de l'oublier. 

La Fontaini. 
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Le plus grand nombre des rejets sont de trois 
pieds y et| dans ce cas , ils amènent ce vers : 

Madame la comtesse 
De Pimbesche. — Elle vient pour affaire qui presse. 

Racine. {Les Plaideurs.) 

Nous en trouverons donc beaucoup d'exem- 
ples quand il sera question du rejet. 

Près des vers que nous avons empruntés aux 
anciens auteurs , d'autres vers plus modernes : 

Des auteurs ! — Cest très4on0 à chasser poliment. 

Madame db Giraboir. 

Immobile ^ — implorant un seul bruit saisissable. 

Albx. Dumas. 



Vert de quatre et de huit psedi.' 



Coupe très-élégante, et qui se prête aussi par- 
faitement au langage et au récit : 

Tous ces Normands — voulaient se divertir de nous. • • 



Voici le fait : — Depuis quinze ou vingt ans en çà. • • • 
Autre incident. —Tandis qu'au procès on travaille. 

Racine. {Us Plaideurs,) 
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Nous voudrions savoir comment les partisans 
de la vieille école parviennent à s'arrêter sur 
tandis — séparé du que» 

Il veut parier. — L'écorce à sa kuiifiie preitëe. • . 

La Fontaini. 

Moi, point du tout! •— Quel mal cela tous peut-il fiiire?. • . 
Voilà, friponne, — à quoi l'écrilare te sert.. • 



Ou sans retour — qui va de la dite à ses hoirs 
Ou coustumiers, — selon les différents vouloirs. 

MOLISRB. 

Exemple de rejet par parenthèse. 

Plut d'amie. — Les nœuds des Etats se défont. 

V. Huoo. 

Car sTil monrait — qui sait si je ne mourrais pas. 

Ao. Dumas. 

Qui peut savoir 7 — Gomment serez-vous adoré? 

Emile Dsscbamps. 

Us détruisaient, — caf telle était leur mission. 

Th. Gautier. 

Chacun des deux — de l'autre emporta la moitié. 

Lamabtinb. 



4* 
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Vers de oînq et de lept piedi. 

Ce vers est assez rare. Nous verrons plus loin 
comiiieat son harmonie est tout aussi saisissa- 
ble que celle des autres vers. En voici des 
exemples : 

Eiifio les quatrains - sont admirables tous deux. 

MOLliBB. 

Ils ont fait leur temps; - puis ik ont l'esprit irùMé. 
Lui dans son pr4 vert, — moi dans mes noires alMoi» 

V. Hnoo. 
Lorsque ion pave, — pur de l'étemeUe boue* 

BABTHiUMr. 

Ah! comme on tremblait - quand j'abrëgeais sous ma nain... 

Al. Soumkt. 



Veri de elz et de six pledi. 



Voilà l'ancien vers coupé au milieu , le vers 
lyrique, le seul que la vieille école connaisse ou 



I 
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plutôt avoue ; car , comme on Va vu ^ pour tous 
lis autres vers , nous avons eu soin de puiser 
toujours des exemples dans les auteurs mêmes 
au nom desquels on proscrit le vers brisé. 

L'alexandrin coupé au milieu est Taléxandrin 
par excellence y etc^esttout simple ; cette coupe 
est la plus naturelle. Si les prosodistes avaient 
deviné qu'il y a une césure dans les vers de six 
et de huit pieds , sans aucun doute ils eussent 
accordé la prééminence à la césure placée au 
milieu. 

Ainsi le vers de six pieds 

te àéutt, — noir chaos, 

TeAt emporté sur cet autre : 

Sttf e«Ue mer — qui fume ; 

de même, le vers de huit pieds à césure médiale t 

Cœurs endurcis! — Un instant reste. • . 

leur eût paru plus parfait que celui-ci : 

Tombes, — rëiernel va paratire* 

Et par suite , s'ils avaient connu le vers de 
dix pieds coupé en deux hémistiches égaux de 
dnq pieds : 
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Eo me promenant — hier sur la plage, 

ils eussent trouvé ce vers plus régulier que Vau- 
tre vers de dix pieds : 

Il éuit dit » que tout serait fatal. 

Mais I ainsi que les vers de six , huit et dix 
pieds à césure médiate n'excluent pas les autres , 
de môme Tantique alexandrin n'exclut pas le 
vers de douze pieds dont la césure se déplace. 

Dans toute sa simplicité , Talexandrin primi- 
tif est assez compliqué. Gomme les deux vers 
de six pieds dont il se forme sont déjà des vers 
composés j il s'ensuit que , bien qu^invariable- 
ment divisé au milieu , il se construit encore de 
diverses manières* 

11 peut se composer particulièrement de deux 
vers de six pieds simples , c'est-à-dire incésura" 
blés : 

Ensemble vous vivres — dans vos ardeurs fidèles. 

HOLIBRI. 

Ou d'hémistiches se partageant en deux syl- 
labes suivies de quatre : 

Parlons. — A tant d'attraits, — amour, <— ferme ses yeux* 

Racini. 
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rage ! — èf re bouffon ! — rage ! — être difforme 1 

V. Huoo. 

Ou d'hémistiches se formant de deux fois trois 
syllabes: 

• • • • âh! la nature et let hommes m'ont fait 
Bien méchant , — bien cmel — et bien lâche, — en effet. 

Nous ne pousserons pas nos recherches plus 
loin; nous avons analysé déjà le vers de six 
pieds et les divers déplacements de sa césure ; 
élément du vers lyrique k césure immobile , il 
lui apporte ses combinaisons multiples. 

Seulement on voit que ce vers , tout raide et 
compassé qu*il est/ offre encore matière à une 
intéressante étude ; qu'il importe, quand on veut 
connaître toutes les lois de la versification , de 
ne pas entasser au hasard douze syllabes sépa- 
rées en deux hémistiches égaux , qu'il y a en- 
core là des ressources pour l'harmonie ; car , 
enfin , les deux vers déjà cités, bien que coupés 
au milieu, sont bien loin d'être semblables pour 
!*oreilIe. 

Eniemble vous vivref — dam vos ardeurs fidè}es« 

Et 

Bien méchant, — bien cruel — et bien lAche, — en effet. 
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Après le vers lyiique, vérîlable niilîcii, nous 
arrivons aux vers qui sont la contre-partie de 
ceux dont nous avons parlé, — Féchelle descon- 
dante après Téchelle ascendante. 



V€»rt de sept et de cinq piedf. 



Donc, ce vers est le parallèle du vers de 
cinq et sept pieds ; c'est' la même harmonie, et, 
comme lui, il se rencontre peu souvent : 

Elle qui n'était pas g^roftte — en tout comme un oeof. 

La PâMTAIRft. 

Une femme de corps belle— et de cœur difforme* 

V. Huoo. 

Les personnes qui se rendraient difficilement 
compte de Tharmonie de ce vers , n'auront qu*a 
réfléchir qu'elle est tont-h-faît la même que 
celle de ces deux vers de Béranger : 

Ho mus a pris pour adjoints 
Des ri meurs d'école. 

n est des gens qui lisent très-bien ces deux 
vers Fun au-dessous de l'autre , et qui ne peu- 
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vent s*accoulumer a les voir sur la même ligne. 
Même observation pour le vers pnrallélique 
de cinq et sept pieds ^ seulement l'harmonie est 
renversée. 



Vers de huit et de quatre piedf • 



Très-fréquent comme son vers parallélique 
de quatre et huit pieds : 

Tons I«9 joan le premier aux plaids, — et le dernier. 



Le cinquième ou sixième avril, — cinquante-six. 

Racine. {Les Plaideurs,) 

Quelques chiens revenaient à moi^ •— quand pour disgrâce. 

Mousu*. 

Il vent lui tendre aussi les siens — et ne peut pas. 



Que c*était une masse informe — et sans beauté. 

Là FOMTAIHI. 

Le pape et l'empereur sont tout. — Rien n'est sur terre 
Que pour eus et par eux. —' 

V. Hugo* 

Mais en butte au mépris railleur — qui toujours là 
Vous daigne du doigt. . • . 

DfiVlGMT. 
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Sons un gazon brodé de fleon, — qu'à petit bruit 
Flatte un ruisseau. • . • • 

Cb. NODIIR. 

La lampe s'éteignit dans l'ombre. — 11 était jour. 

Lamaatirb- 



Vcrt de neuf et de Iroif pied*. 

Vers d'allure vive, où l'idée expirant a la 
neuvième syllabe^ uae autre idée reprend pour 
les trois dernières, ce qui donne comme un coup 
d'éperon a la phrase : 

Il nous le fait garder jour et nuit , ~ et de près. . . • 
Nous sommes renvoyés hors de cour. — J'en appelle» 



11 fit couper la tête à son coq — de colère* 

RAcmB. {Les Plaideurs.) 

Que vouliei-TOus qu'il fit contre trois7 — Qu'il mourût. 

COBNEILLI* 

Je ne pleurerais point celle-ci , — ni ses yeux 
Ne troubleraient. • • . 

^La Fontaiab* 

Quand le feu d'artifice est tiré, «^ ce n'est plus 
Qu'un écliafaud..., 

ËMILK I^fiSCHAMFS. 
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Oli ! qu'il faut louvoyer pour saisir — à la voile 
L'étroit chenal du port. . . 

MÉRT.. 

Mais doucement détruire une femme — et creuser 
Sous ses pieds une trape. • • 

IK Hugo. 

Le nouveaurné parait et tressaille, — et la brise 

BalsiDce 

EuG. Pkllitan. 



Vers de dix et de deux piedi. 



Même observation que pour le vers précé- 
dent. Une nouvelle idée reprend à la fin et re- 
lève le vers. 

« Et de ce non content , 
Aurait avec le pied réitéré. » — Courage ! 
« Outre plus, le susdit serait venu — de rage 
« Pour lacérer,» etc. 

Racine. (les Plaideurs,) 

Oubliant le présent et l'avenir, — je songe. 

Alex. Dumas. 

Jamais on ne m'a dit ces choses-là. — J'écoute. 

Y. Hi'Go. 
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El, fatigué àià Uvr< «t du iourmlf — va ktirt. 
Ai jedit.***. 

Ad. Dumas. 



Vers de once et de an pîed. 



Ce vers est très-rare, de même que celui de un 
et onze pieds, dont il est le pendant. Nous nous 
bornerons à en citer un exemple : 

Et voilà comme on fiait les bonnes maisonSt — Va , 
Tu ne seras qu'un sot. 

Racinb. {Les Plaideurs,) 

Blonsieur, la poésie a ses licences; — Mais 
Ceile-ci...« 

PiHOir. 

Des envoyés du roi. . . 

VieoRent me saluer tliane de Gawdor. — Songe 

Dans quel trouMe 

Em. Deschamps. 



Verf Ifjpiètre fo de troît fois quatre pieds. 

Ce vers admirable est d'un emploi tout nou- 
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veau. NiOi|S ^von^s yu gue r.aloxapdriii se (Jivise 
en deux moitiés égilfis (vers lyrique), et, par 
suite, en quatre quarts : 

Oq demande— où sont-ils! —Sont-ils rois — dans queiqtte i!c? 

L'alexandrin se divise encore en trois tiers, 
dont chacun souvent est un tout parfait et fen- 
ferme une idée. Nous le répétons , cette forme 
est magnifique , et jamais Tbarmonie ne s*est 
misie avec plus de grâjce au services de la son- 
cisiou. =— ^Souyent chaque hémistiche est 
comme une médaille frappée a Teffigie d'une 
pensée. 

Nous trouvons un de ces vers dans Molière : 

Et près de vous, — ce sont des sou -<- que tous }es bo^imes. 

Par le fait, c'est la nouvelle école qui a in- 
venté ce vers en connaissance de cause^ et 
Victor Hugo est celui » qui revient, nous le 
croyons, Thonneur de la découverte. 

Sa belle poésie #/i Bal de l' j^ôteUde-Fille 
finit ainsi ; 

Les fleurs au front, -^ la bouc aux pieds, ~ la haine au corar. 

On lui doit eucore : 
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Cet liommc fait — le bon maavais,— le mativai» pire. 
HoD dernier né! — Je l'ai perdu ! — Deraier trésor! 



Rien n'a vaincu, — rien n'a dompté, — rien n'a ployé 
Ce vieux Titan.. •• 

Citons encore quelques exemples : 

Ne plus penser, — ne plus aimer, — ne plus liaïr. 

Tb. GAurrER. 

Trois fois pour moi. ~ Trois fois pour toi. — Trois fois encor. 
ËM. Dj&scsAMPS. {JUacbelf dialogue des sorcières.) 

Grauds et petits, — rois et sujets, — sages et fous. 

Augustin Challàmel. 

Il conduirait, — le cœur contrit, — l'enterrement 
De son pa.^sé joyeux • • • • 



Observation ûnportante. 



Avant de terminer ce long chapitre sur le 
veis alexandrin, une observation encore. 

Dans le v< rs parlé, la césure du milieu, cé- 
snre classique, venant après les six premières sjl* 
labes, est, comme on le voit, très-souvent sup- 
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prîince, maïs il m reste toujours quelque chose, 
ou du moins il faut que le premier Ihimistichc 
se terniiue par uu sou plein. 
Ainsi : 

Ma foi , — j'ëtuis uo franc portier de comëdie. 

Certes , la resure n'est pas entre les mots 
franc et ^o/7/>r; toultfois rhéniisliche ma foi 
fêtais un franc est complet comme son , sinon 
cou>me seus. 

On ne pourrait pas dire , par exemple : 

Dd beau jour — qu'à \omhre de vieux arbres touffus. . • 

La césure peut donc se déplacer, mais Thé- 
niisticfae cla^si(|ue, tout eu se soudant au milieu 
du vers à Tautre hémistiche, doit avoir toutes 
ses syllabes pleines. 

La même loi n'existe pas pour les autres en- 
droits du vers où la césure prend place. 

Par conséquent, on peut dire avec Racine : 

Et pour d'autres excès 
El blasphèmes, — toujours roinement des procès. 

La syilabe mes compte ici. Et blasphèmes^ 
cela fait quatre pieds. 
S'il y avait : 
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Excèi cl lilaspifÙMei, — l'ofuexenl dci procès. 

Le vers serait faux; 

Ceci ifebt pas, comme on pourrait le ctoire, 
une bizarrerie. — Le vers par excellence est le 
vers lyrique à césure immobile; il fcouserve 
donc toujours une sorte d'empire, une préroga- 
tive royale, pour ainsi dire. Lors même qu'on le 
brise et qu'on y déplace la ccsuie, on tient eil- 
corc compte de sa césure primitive, on Tindiqùe 
imperceptiblement, et c'e.^t là une règle qu'il 
n'est pas loisible de violer. Ceci s'applique éga- 
lement au vers de dix pieds. 

Il est bien entendu aussi que dans le drame 
r&tnpioi du irers non brisé doit éire admis géné- 
talemem \ le ^ers lu isé n'eâi qu'une exeejition 
néetèèaire, cOrtime nous Talions toîr. 



B^ i'èmploî de I*àlexandéin brhè. 



Pourc[uoî se .seil-ori de l'alexandrin brisé? 
pour arriver a la concision qu'exige l'action; 
pour ne dire jamais un mot de trop. Tout 
drame serait impossible si la moiudre idée à 
émettre demandait, comme dans la tragédie, 
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deux vers ou même quatre vers pleins bourres 
d'épithètes -, un diame écrit ainsi durerait douze 
heures. 

D'un autre coté I si voué employés le vers 
brisé y et que toutefois vous restiez dilTus, vous 
n'arrivez qu'au désordre* Ceci s'adresse k beau- 
coup de jeunes versificateurs qui croient faire 
le vers de la nouvelle écoie^ parce qu'ils dépla- 
cent la césure et usent de formidables rejetSé 

Nous citerons comme modèle de concision et 
de simplicité , ces vers de Victor Hugo , dans 
Marion Dehrmê^ Nous avons soin d'y marquer 
les césures mobiles ou lion : 

£contez-moi, Mari*. 
Jai pour tout nom Didier. — Jd n'ai jamais connu 
lion |ièl« ni tria ibère. -^Oti mt déposa nu, 
Tout enfant, aur le stfnil d'naa églises — Une femme, 
Vieille et du peuple , — ayant quelque pitié dans l'ame, 
lié prit, fut înà nourrice et îna mère , — en chrétien 
H'élktk, — ^uiii moni-ilt} me Isitorit ibUtson bien. 
Neuf cento lirres de rente, à peu près, ^ dont J'eiiste. 
Seul à vingt ans, — la vie était amère et triste. 
Je tbyàeèai) -^ie «lé léi bdMIâès, et j'èit pris 
En hailie qvelqiies nm, — et le reste en ibépris. 

Trente vers de tragédie ne diraient pas au- 
tant. 

Un de nos meilleurs poètes a remnrqué 
que , dans la versilication | il y a des périodes 
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arrêlées, an commencement et à la fin, par des 
vers non brisés qui en sont comme les bornes. 
Ces périodes ^ composées d*un plus ou moins 
grand nombre de phrases, forment un ensemble, 
un tout; qu*au milieu tout se déplace et se 
meuve, peu importe, la période elle-même n*est 
pour ainsi dire qu un seul vers. Le morceau 
admirable que nous venons de citer peut servir 
d'exemple ; la période commence à fai pour 
tout nom Didier y et finit par ce vers si ample : 

J'en pris 
En haine quelques uns , et le reste en mépris» 

Le seul argument qu'on élève contre le vers 
brisé est qu'il manque d'harmonie; l'analyse 
que nous avons faite aura , nous l'espérons , 
prouvé le contraire; un mot encore à ce sujet. 

La loi de Tharmonie veut que les vers pairs 
ne s'allient qu'avec des pairs, et les vers im- 
pairs qu'avec des vers impairs. 

Ainsi, le vers de huit pieds peut avoir pour 
chute un vers de six pieds, ou un vers de quatre, 
ou un vers de deux pieds ; mais Tharmonie est 
violée si on le mêle avec des vers de sept, cinq 
et trois pieds. 

C'est une des raisons qui nous a empêché de 
nous prononcer ouvertement en faveur du vers 
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de onze pieds, bien qu'il soit nécessaire dans les 
opéras , les cantates , etc. 

A cette règle, une exception pourtant : le vers 
de douze pieds peut se croiser avec le vers de 
trois pieds ; mais pourquoi ? parce que le vers 
de trois pieds est un élément et comme le divi- 
dende de l'alexandrin. — C'est la moitié de 
rhémistiche et le quart du vers. 

Or, comme on Ta vu dans les divisions de 
Talexandrin brisé, cette loi harmonique est scru- 
puleusement suivie : 

Nulle part un hémistiche impair joint à un 
hémistiche pair ; la mesure de l'alexandrin rend 
la chose impossible : et les vers brisés, à qui on 
refuse toute harmonie, restent au contraire tou- 
jours dans les lois les plus musicales. 

Vers de treixe pieds. 

Nous n'avons pas fait mention de ce vers , 
parce qu'il est plus exceptionnel encore que le 
vers de onze pieds. 

Cependant, nous pouvons en citer un exemple 
excessivement curieux. C'est une chanson à 
boire de Scarron : 

Sobres, loin d'ici ; — loin d'ici, buveurs d'esu bouillie, 
Si vous y Tcoes ^ — vous nous fiera faire folie. 

5' 
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Que je sois fourbu, — cb&tr^, toudu, bègue, cornu, 
Que je sois perclus, — alors que je ne boirai plus! 

Vous qui les oisons -^ imites en votre breuvage j 
Puissiez tous aussi — leur ressembler par le visage. 
Que je sois ; etc. 

Jetons nos chapeaux — et coiffons-nous de nos serviettes, 
Et tambourinons — de nos couteaux sur nos assiettes. 
Que que je sois fourbu, — châtré, tondu, bègue, cornu, 
Que je sois perclus, -r- alors que je ne boirai plus! 

On voit que Scarron a composé le vers de 
treize pieds d'un hémistiche de cinq pieds^ suivi 
d'un hémistiche de huit, et qu'en somme ce 
vers est harmonieux et tout-k-fait chantant. 

Saint- Amant s'en est aussi servi , et pour des 
chansons à boire également. 

Nous avons dû faire connaître ces essais, au 
moins comme curiosité littéraire. 



mnm iv. 



Une contradiction assez étrange a été corn* 
mise à propos de Técole moderne. 

D'une part, on lui a rejMOché de trop s'alla- 
eber à la forme; d'autre part, on Ta accusée 
d^éire incorrecte^ peu française , et d'outrager 
toutes les lois de la versification. 

Il faut s'entendre pourtant : si vous aviez dit 
a Benvenuto Cellini qu'il ciselait ses vases avec 
trop de finesse, vous auriez été mal venu d'à* 
jouter que ses ciselures étaient grossières et in- 
formes. 

Quant a la rime, c'est bien d'un défaut d'ex- 
cellence qu'on rinculpe. 
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La nouvelle^ école qui n'a pas la prétention 
iVavoir inventé de nouvelles lois, a rendu a la 
rime son importance et sa valeur^ elle a professé 
hautement le culte de la rime riche, culte de- 
puis longtemps oublié. 

Or, en cela, elle n'a fait que remettre en 
honneur la versification splendide du seizième 
siècle. 

Mais laissons de côté Thistoire littéraire ; de 
ce qu'un usage a existé, il ne s'ensuit pas ra- 
tionnellement que cet usage soit bon. Il faut 
qu'il ait son autorité , sa valeur , sa raison en 
lui-même. 

D'abord, qu'est-ce que la rime? et d'où vient- 
elle? 

Certains grammairiens et prosodistes , — de 
ces gens dont Famé a les yeux clos et qui ne 
voient que le fait brutal et matériel, — ont ima- 
giné que la rime avait été inventée pour le be- 
soin de la mémoire. La rime, pour eux, n'est 
donc qu'un poteau indicateur à l'aide duquel on 
retrouve sa route. Grâce à la rime, disent ils, 
certaines sentences se gravaient plus facilement 
dans le souvenir. Ne voilk-t-il pas une origine 
bien merveilleuse ! 

Pour nous, la rime n'est tout simplement 
qu'une harmonie. 
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Nous le disions dans rintroduction : le vers, 
par rharmonie du nombre, la rime et le 
rhythme , représente la musique. 

Cest donc le sentiment musica], inné chez les 
peuples, qui a inventé la rime. 

La rime n'était pas connue des anciens, parce 
qu'ik avaient placé ailleurs la mélodie de leurs 
vers, parce qu'ils avaient noté, pour ainsi dire, 
chaque syllabe, et qu'il y avait toute une mu- 
sique dans le* savant entrecroisement de leurs 
dactyles et de leurs spondées. 

Ce qui prouve que Torigine de la rime est 
musicale, c'est qu'aussitôt qu'une langue se 
forme où la valeur des brèves et des longues est 
peu appréciable a l'oreille, pour ne pas dire in- 
saisissable, la rime apparaît. Quand on en vint 
a se servir, pour les chants d'église, de la 
langue latine, on donna au vers la mesure et la 
rime. 

Or, tout est analogie dans les arts ; tout se 
tient. Deux vers qui riment mal sont comme 
vn mw^ique deux phrases qui ne finissent pas 
exactement dans le même ton; il y a discor- 
dance. 

Sous le rapport purement logique, ou la rime 
est une beauté, ou elle n'est qu'un ornement 
indifTérent, inutile. 
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Ornement indllTérent et inutile , il faut la 
&uppriiuér. 

Pour nous y bien entendu , c'est une beauté. 
SI Toiis la négligez, vous n'êtes pas parfaite- 
ment artiste ; vous ne recherchez pas le beau 
dans toute sa pureté. Vous êtes une de ces na- 
tures incomplètes, manquées, a qui tout un côté 
de la manifestation de Part fait défaut; vous 
pouvez avoir du génie, soit ; mais vous ne serez 
pas un grand génie, parce que les grands génies 
ont naturellement au service de leur puissante 
pensée une forme puissante. 

Nous le disions ailleurs, et nous le répéterons 
sans cesse : 

« L'art n*est point ce Janus à deux faces, 
« dont l'une serait 'exclusivement belle par la 
c pipnsée, et l'autre par la forme. L'art n'a qu'un 
c yisage où se réunissent toutes lès beautés. 
« Seulement, ce sont nos regards, c'est notre 
« intelligence dont le rayon visuel, dont la 
< conception sont a ce point restreints, que, 
et parfois, nous ne pouvons saisir ces deux 
« beautés dans leur unique aspect^ et qu^elles 
« ne nous apparaissent que séparément, » 

Nous ajoutions : « La pensée implique la 
« forme. Ceux qui me peuvent pas arriver a 
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« LA FOnMË DAI^S TOltË S\ l'tlVIâTÉ, fi*ONT PAS 
C ALORS LA PENBÉB IMNS TOUTE SA NKTTETÉ. » 

Quel esl doue le grand criibe de la ritue aux 
yeux des yefôificateurs qui la traitent avec dé- 
dain? Ils lui reprochent d'être une éntraTei de 
gêner la pensée, de livrer beaucoup au hasard ; 
enfini à les entendre, il semble qu'on ne puisse 
être a la fois grand poète par la pensée et grand 
-versificateur par la forme. 

G'est un acte d'accusation en règle que déjà 
nous avons réfuté. 

Voici ee qu'écrivait Emile Descliamps à ce 
fltijels 

« La lime^ nous dit-on, est une puérilité en 
« comparaison des grandes idées, et quand elle 
ce s'oppose a leur émission on fait bien de pas- 
ce ser outre. Mon Dieu! les règles et les, condl- 
d tions des arts n'ont jamais rien eutravé chez 
tt les maîtres. Vous pourriez donc avoir aussi 
ix. de telles pensées, qu'elles vous forceraient de 
« faire des vers de quatorze et quinze pieds, des 
1 hiatus et toutes sortes de délits. Pourquoi 
« s'en prendre toujours a cette pauvre rime qui 
tt ne demande qu'à être riche pour vous faire 
et plaisir? Au surplus, s'il y a des personnes 
« qui ont des pensées si sublimes j si colossales 
h qu'elles ne peuvent entrer, sans les brîcr, 
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ce daus les moules poétiques, je leur en adresse 
« mon compliment. En tout cas, c'est un in- 
< convénient qui ne doit pas se présenter sou- 
« venty et la prose est là pour hériter de ces 
« merveilles pyramidales. Mais, pour rester 
(( dans le vrai, il y a paresse, insouciance ou 
« Di^.FAUT d'organisation chcz les poètes qui 
« riment mal, et qui en sont d'autant moins 
« poètes. » 

Il y a chez ces poètes défaut d'organiçatign, 
cest le (lus clair. 

Il convient peu, du reste, aux versificateurs 
qui coupent le vers alexandrin en deux parties 
forcément séparées, et cela à l'aide des inver- 
sions les plus grotesques, il convient peu à ces 
ligides législateurs de s'élever contre cette pré- 
tendue entrave de la rime ; si la pensée a jamais 
eu à souffrir, a jamais été morcelée, estropiée 
et dénaturée, c'est bien uniquement par leur 
faute. 

La rime riche, loin d'être une entrave, est 
Lien plutôt une facilité ^ tous ceux qui sont un 
peu rompus a la versification ne l'ignorent pas. 
De même la césure parfaite et immobile de l'a- 
lexandrin, bien que, comme nous le disions tout- 
à-l'heure, elle ne fasse que torturei* la pensée, 
— ej>t aussi, quand on la considère comme pro- 
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rrd'*, «ne grande facilité; lien de plus difficile 
a faire que le vers brisé. 

Seulement, pour ue parler ici que de la rime, 
il faut avoir fait des vers pendant bien long* 
temps pour acquérir l'habitude de latime riche, 
pour que d'elle-même elle vienne vous trou verset 
d*elle*même aussi se placer, prévenante et soumise, 
au bout du vers, sans que vous la cherchiez, sans 
que vous l'attendiez un seul instant, sans qu'il 
faille pour elle vous distraire de Tinspiration. 

Ainsi, différence essentielle entre l'ancienne 
et la nouvelle école ; autrefois, tout écolier sor- 
tant du collège pouvait faire des vers , qui , 
bien coupés au milieu et ornés d'une rime suf- 
fisante, étaient parfaits comme fonne; aujour- 
d'hui, c'est tout différent. Il faut un appren- 
tissage, du métier , pour être bon versificateur. 

Une fois le métier acquis , il est vrai de dire 
que la rime riche vient en aide au poète. 

Prétendre qu'il est plus aisé de faire des vers 
mal rimes que de faire des vers bien rimes, 
cVst prétendre qu^il est plus aisé de mal pein- 
dre que de bien peindre. 

Les artistes qui se sont rendus maîtres de 
leur art, qui le dominent, peignent avec beau- 
coup plus de facilité que les pauvres élèves qui 
tâtonnent; ces détails si merveilleux, si lins, 
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que nous admirons en eux, leur coûtent moins 
qu'aux autres leurs informes ébauches. 

Seulement^ il faut avoir acquis cette supério- 
rité par un travail assidu. SI c'est la oe qu'on • 
veut dire car les entraves de la rime, nous les 
reconnaissons ces entraves, et nous sommes heu- 
reux de les avoir fait naître. En littérature, trop 
de mahi-es par la pensée sont restés écoliers 
par la former 

Mdis il est avéré qu'une fois le premier ap- 
prentissage fait I LA RIME RIGHB PAVORISB LA 
PENSÉS, LOIH DE LUI NUIRE. 

Nous ne faisonis pas, avons-nous dit, un 
traité élémentaire; aussi, eroi rions-nous fort 
oiseux d'établir la distinction qui existe entre la 
rime masculine et la rime féminine. 

La rime riche consiste, on le sait, dans la 
parfaite couformité de la dernière sjllabe pour 
le vers masculin, et des deuxdemièreS| en comp- 
tant la syllabe sourde, pour le vers féminin; et 
comme la rime est pour nous, ainsi qu'on Ta 
vu, une beauté toute musicale, nous n'enten- 
dons pas parler de la simple conforinitc des let- 
tres ; récole nouvelle exige avant tout la con- 
formité, la concordance exacte du son. 

Ainsi j ces vers de Viclot Hugo riment par- 
faitement : 
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O tpeeiacle ! ~ Ainsi meai t ee que les peuples font ! 
Qu'un tel passé pour l'ame — est un gaufre profond '. 

jâdl^y bii eût fait riitier niont avec/o/z/, et 
blond avec profond^ au grand supplice de l'Lar- 
inotiie. 

Fréquent rime très-bien avec camp^ quoi- 
qu'il ne se trouve pas dans les deux syllabes fi« 
Dates une lettre semblable , etjret/uent rimerait 
très7mal «sec prudent. 

Ainsi j ttctôrd tiilië slvéd encôr, et tion pas 
avec rtotd; pdlirquoi? parce que, dans les deux 
premiers mots, la consonne d'appui est la néme. 

Les poêles du seizième siècle entendaient 
bien aussi que la rimé doit é[ve riche sous le 
rapport du son. 

Marot a dit : 

ifal peult aller, qui charge trop grand faix. 
Tous tcK labeurs ne &onl que contrefaiis. 

Et ailleurs ! 

Etd'ApoUo, Mercure et tous leurs fili, 
En vraye amour et science confits. 

Et encore : 

Ce sont rotideaux, ballades, virelaiz , 
Hott à plaisir, rimes et triolets. 
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Pour les rîmes féinîniiies, même observation 
que pour les rîmes masculines; le son seul des 
syllabes délermine la rime; la consonne (T ap- 
pui fait lo'. 

Shaksppare rime admirablement avec sou-- 
pire, empire y etc. 

Ainsi : 

Ne ris point de» sonDets, ô poète moqueur! < 
Par amour autrefois en fit le grand Shakspeare ; 
C'est sur ce luth heureux que Pétrarque soupire. . . 

Sainte-Beuv£. 

Il dit : Debout! Soudain chaque siècle se lève , 

Ceux-ci portant le sceptre, et ceux-là ceints du glaive. • • 

V. Hugo. 

C'est encore la une rime riche. 

Entre l'œil du chasseur et les oiseaux leurs hôtes , 
Joncs, roseaux et glayeuls dressent leurs tiges hautes. 
YiCToa DE Lapbadb. 

Ah ! si nous pouvions lire à des dates certaines 

Les journaux inédits du grand peuple d'Athènes. . • 

BARTHiLKMT. 

Mais qu'on ne se méprenne ps sur ce que 
nous enienlons par la richesse de la rime. 

Il semble, en effet, qu'eu faisant rimer un 
mol avec s<s composés, ou obliendrail des 
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rimes tres-richcs ; il n'en est rien pourtant. Ces 
rimes-la sont même prohibées : ami ne rime 
pas avec ennemi. 

Mais en outre : 

Plus la consonnance de deux mots qu'on 
fait rimer ensemble est complète, et p'us le 
sens et la nature de ces mots sont différents , 
plus aussi la rime est originale et a de charmes. 

Deux épithètes riment fort mal ensemble, et 
nous avons vu qu'un mot, comme ami^ ne rime 
pas avec son composé, ennemi : mais il y a ^ilus^ 
si ami est employé comme épithète , un peuple 
amij on aura mauvaise grâce a le faire rimer 
avec affermi, par exemple. 

Deux verbes doivent aussi le plus rarement 
possible se trouver réunis par la rime, à bien 
plus forte raison deux adverbes , surtout deux 
adverbes en ment. 

Ces dernières rimes, nous ne nous conten- 
tons pas de les blâmer, nous les proscrivons 
d'une manière absolue. Molière les a employées, 
mais pour s'en moquer avec esprit : 

J'aime superbement et magniGquemeot. 
Ces deux adverbe* joints font admirablement. 

Pour bien faire conipremlre ce que nous en- 
tendons par rimes dont la consonnance est 
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coraplèlc et dont le sens et fa nature des mots 
sont différents, quelques exemples sont néces- 
saires : 

Bop, c'est diB l'^nj^n^ pçroptgni. 
J'en avais bien besoin, h Ec de ce non content. . , » 

Racine. 

piejj prwcrvc ^n cUa^^apt t^ufcsagc p/eriowie. 
D'un porteur de hucli^t qui mal à ^rtffKffponf^e. 

BfoLiiçp. 

Mats h peine fuMI 
U^té au ciel pjf tfut yf^lfpf ^bljl. . . , 

^L. Maaot. 

Un bizarre prodige! 
Ce portrait esc vivant ; — H est vivant , te dis-je ! 

V. HcGo. 

Tes vœux sont-ils si haut et si loin avanc^^? 

Jeune lioaime, son(;e8-y ; ce réduit, tu le sais 

ÂL. DK Musset. 

Lais$am les souliers fins, le^s ^a^ $.oy/cus et hpaux. 
Met ses petiu pieds nus jgaiement dans des sabots. 

Al. EsQuiios* 

De tout ce que nous venons de dire, qu'on 
n'aille pas conclure que, dans un accès de pé- 
dante rigueur, nous ne souffrons pas ça et là 

quelqties infractions. 
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D'aboFd f il est des mots pour lesquels s'ofr 
frent si peu de rimes, qu'il faut bien, ^ moins 
de créer au poète ces obstacles que précisémieat 
notre tâche est d^abattre , qu'il faut bien , di- 
sons-nous; se départir de U régie à leur endroit. 
— Rareté vaut richesse. 

Nous ne parlons pas seulement des rimes 
tout-à^aît rares y comme angU ^ aque , obe^ 
ouguCy etc.; nous parlons aussi des rimes qu'en 
cherchant bien on pourrait trouver à faire ri- 
ches, mais dans un cercle trop ris^t^^eint, comme 
or et Qr§ (encprej honore\ ude {étudey prude\ 
ange (échange j louange) , are (fanfare ^ 
affare)j etc. 

Paj: nécessité, il convient d'admettre J'excep- 
tion pour j$^ i»pj;srlà, ^t^ de plu6, 1/euf emploi 
parmi l^^fj^o^s fj^b^ jg^uve la monotonie. 

Par exemple, on ne saurait exiger la rime 
ridie pour ie mot moi y qui ne pourrait s'em- 
ployer qu'avec le mot émoL Moi rime parfaite- 
ment avec roiy loi, efjfroi, toi, etc. 

Le cœur ouvert aux pleurs, et tout percé de poiates 
Qu'un déyot repentir élançait dedans qioi, 
Tremblant de peur d'enfer, et tout Lrûlant dc/oi. 

REGNIER. 

De même , le mot composé d'or ne rimerait 
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nu Kvec conidor y fructidor, enilort y etc., s'il 
n*était permis de le fuiie rimer avec encor, tré- 
sory etc. 

Oli ! que j'avaÎM besoin de soo sang ! Un pou d'or, 
Et je l'ai. — Scélérat! peux-tu m'eutendre encor» 

V. Iltoo. * 

Même observation pour les mots en u< et n^: 

Si convient-il en douleur et ennuy, 
Notre vouloir conformer à ce<u/ 
Du Tout-Puii 
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Pour les mots en iV. 

^t vous qui plus heureux, vainqueurs d*un longext'l, 
Aujourd'hui pour la France abandonnes le NiU 

BkkTtLiiMir et Méat. 

Tous ces exemples, qu'on le remarque bien, 
sont empruntés à des poètes excellents versifi- 
cateurs. 

Mais alors, m'objectera-t-on, si vous admettez 
ces licences, comment parvene:&-vous donc à 
établir une difl'éreuce entre les versificateurs 
qui liment bien et ceux qui riment mal? Rien 
de plus simple. 

Xa plupart des mots dont on se sert pour la 
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rime, se trouvent en sî nombreuse famille, que, 
pour eux , ]a moindre négligence est un crime ; 
ainsi, les mots en ie, eux eteuse , ant et ent^ 
ains et einsy ir, èvy eur^ etc. 

Un bon versificateur peut faire rimer Nil et 
exil comme Barthélémy, mais il ne fera jamais 
rimer desseins et humains comme Voltaire. 

Le droil qu'un esprit vaste et ferme en ses desseins 
A sur l'esprit grossier des vulgaires humains. 

Ni terre avec lumière comme Dûcis : 

L'ouvrage est accompli : je peux quitter la terre, 
A mes yeux étonnés vous rendes la Iwnière» 

Ni vue et descendue comme Racine , qui , 
pourtant, rimait exactement, sinon avec origi- 
nalité : 

Misérable ! et je vis, et je soutiens la vue 
De ce sacré soleil dont je suis descendue. 

C'est au soin apporté constamment a ces 
sortes de rimes qu'on reconnaît un versificateur 
de distinction; on peut dire de lui qu'il em- 
ploie les rimes riches, et nul ne songera à lui 
faire un reproche de ne pas rechercher la 
même exactitude de consonnance pour les 
rimes rares. 

6 



4in$i, p*est 4p)?P nus règle 9()So)u6 : 

}Uine ric^ pour to^ le^ mois q|ii on^ beau? 
çpltp 4e riine« (fiàfii qui a p)u$ (le trieote rii|ie$ 
peul entrer dans ccttit catégorijc). 

fiiine sijfâs9??0 ^li I^esoin pour les autr^ç. 

A Tappiii f}e cc|^ règle, nqus allons citer uu 
exemple )?ien ^pie^x : 

Les rimes en eu sont rares ; aussi Dhu rime 
bien avec/(ftt, afeu,'jeu, bleu, elc. 

Mais les rimes en eux sont abondantes, et 
au plurii'l| dfpfix ne frjme plus ^%^clem^^t gyec 
yjfiij:, ai^euXyjeuXy bleus, etc. 

Et pourtant, la rime s^ trpnve avoir une 
lettre de plus. 

Nojus flous adriessons k des lecteurs întelli- 
geuM, 9tn» peosoi^ pas qu il faille pousser plus 
loin la démonstration. 

Mais puisque nous plaidons en faveur de la 
rime riche, nous ajouterons, désireux d*ôter 
toute arme contre nous aux esprits malveillants, 
q«i*il faut éviter Us rimes par trop riches, qui, 
au lieu de reproduire seulement la dernière syl- 
labe ou les deu^ dernières /dn v^cs précédent, 
reproduisent trois ou quatre syllabes, et souvenf 
tout MU long mot ; non pas que de telles rimes 
nencoalr^îes par hasard ne soient gracieuses, mais 
leur frcqucut ntour est fatigant et contourne ie 
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stjle. Quanti il s'agît d'uiitbonffditnerîe, toiil rst 
permis, et cette plaisante épître de Clément Marot 
à François P' signalera h défaut dblit nous 
parlons, bien quo, dans te cas tout spécial, ce 
ne soit pas un défaut, mais simplemëht uti jéii 
de Tersificateur ^ui gaspille ses richesses : 

En m'esbattadt, je fay roodeanx en rime, 
Et eiî rimant bien souvent je m'eiirime ; 
Brièf , c'est pitié d'ènire nous riinaiileurâ^ 
Car vous trouvez assez de rime ailleurs , 
Et quand vous plaist mieux que moi rimassez, 
l>és biehs avet et de Id rime assez. 



Et plus loiii : 

Car vois-tu bien la personne rimante 
gui ith jiiMih de Ijbti seiii là riiii& eîîté , 
Si eite H*hii des tjléhi eu rimoysfnt. 
Elle iJréridrd plaisir en riiuè oyaht; 
Êîb. 

Les prosodistes ont amassé des montagnes de 
phrases siir de bien puériles questions; 

Il se sont demandé d'abord si la rime en épi- 
tliëtes eât un défaut, et, pour répondre ^ leur 
embarras a été grand, les épitbètes oiseuses 
fourmillant dans les modèles qu'ils citaient. 

La nouvelle école ne proscrit pas l'épithète ; 
mais comme elle n'est plus tenue d'étendre^ 
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d'étîrer en deux vers l'idée la plus niiiic^, et 
cela à graaJ renfort d'adjectifs fort inutiles, 
conime où finit Tidée elle brise le vers et en- 
tame une autre idée, elle élague du vei^ toutes 
ces branches mortes , et il est vrai de dire au- 
jourd'hui que la rime en épithètes trop souvent 
reproduite est un très-grand défaut. 

Ainsi , dans le récit de Théraniène , tirade 
que tout le monde reconnaît être fort déplacée, 
mais qu'on croit devoir généralement regarder 
comme un magnifique morceau de versification, 
bien qu^elle soit très-peu remarquable de style, 
peut-on imaginer rien de plus faible que ces 
vers : 

Loode approche, se brise, et vomit à nos yeux,v 
Parmi det flots d'ëcume» ua monstre /iin^Mx. 
Son front large est orne de cornes menaçantes^ 
Tout son corps est couvert d'écAiWe» jaunissantes^ 
Indomptable taureau, dragon impétueux^ 
Sa croupe se lecourbe en replis tortuetix» . • • 

Voila donc cinq rimes de suite en épithètes, 
sans compter dans la même tirade les gardes 
affligés f la voix formidable y le cri redoutable ^ 
la plaine lif/uide^ la montagne humide, le 
monstre sauvage y le désordre affreux, \ejlanc 
poudreux, le char fracassé, V image cruelle, la 
source éternelle, les ronces dégouttantes, les 
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dépouilles sanglantes j etc., etc. Nous en passons^ 
et des plus singulières ; et il ne s*agit que de 
rimes, notez bien ceci; nous ne disons mot des 
épithètes qui gonflent le vers. 

La rime est le seul générateur du vers fran- 
çaisy et cela est si vrai que les poètes du seizième 
siècle faisaient consister dans la rime toute la 
beauté du vers. Ils s'alarmaient peu de r-encon- 
trer dans le vers de nombreux hiatus; avant 
tout ils rimaient ; la rime était pour eux la mu- 
sique du vers. 

Aussi y — (et il faut chercher souvent la 
preuve des faits dans la science même des mots) 
primitivement], on appelait rimeurs ceux qui 
faisaient des vers; on disait les rimes de tel 
poète pour le recueil de ses poèmes , ballades » 
élégies ou rondeaux ; rimer , en un mot , pour 
versifier. 

Par suite, les poètes du seizième siècle ne 
soupçonnaient même pas qu'on pût mal rimer; 
parmi eux, pas un seul dissident ; tous riment 
bien, ceux-là même qui ne font des vers que 
par aventure ou par caprice, comme Fran- 
çois l^^y Charles IX et Henri IV. 

• Au dix-septième siècle, au contraire, plus un 
seul hiatus ; les règles du vers sont observées 
scrupuleusement; mais le grand principe de la 
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rime est mis en oubli ; aussi ne dit-ôn pltls 

ItlUËUR^ mais VERSIFICATEUR. 

La régularité l'emporte, et rharllionie èbpA- 
raîi ; aujourd Lui, elles régnent ensemble totitës 
dcux. 



Dct rime» triplées. 



Les rimes sotit nécessairement doubles ; l'é- 
cole iliôderhe les triple souvent dans beKains 
rbyliiUies, mais elle ne le fait guère que pour lt»s * 
rimes féminines. Rcgle générale,, les riniës 
masculines triplées sont peu gracieuses. 

Ce n'est pas, du reste, une innovation ; nous 
lisons dans Clément Marot : 

Douce sanlë , de langueul- ertnemië. 
De jeux, de ris, de tous plaisirs amie. 
Gentil réveil de la force ehdormie , 
Doiiccsantd. 

Lfes rîm^es triplées ajoutent a la rapidité d'une 
strophe, lui donnent plus de déplolehient et de 
magnificence. On peut voir pour exemjJe la 
stance que ncus ciloiis au chapitre de Todc. 

Quelques poètes ont cssnyé de qnadrlipler les 
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rimes ; c est un essai malheureux et illogique. 
11 faut bien que trois vers fémiuins qui se trou- 
vent réunis rimëht ebsëitiblë, lui d*eux ne pou- 
vant rester isolé ; mais du moment que quatre 
vers se suivent, la même nécessité n*existe 
plus ; les deux premiers semblent pouvoir rimer 
séparément des deux deruierî?; il s'ensuit que 
l'oreille hésite et n'est pas satisfaite. 

Tout le mondé sait que deux vers féitiihîns 
ne peuvent se croiser avec deui autres vers fé- 
miriitis, et de même pditr le veis masculin; 
toutefois , jiour les itiorccatix destinés a la iliu- 
•siijue, celle loi n'existe p'us; on peut doHcdîré, 
mais dans ce cas st uléiiient : 



Des rayons dmplianfîs 
M'uttiraioMi avant 1 heure. 
C'étaient des feux profanes!. 
Voila pouiqiibi je plcun*. 



t.a question de la rime en éveille une autre 
qui n'a jamais été traitée jusqu'iei^ et dont pas 
un prosodiste n'a eu le moindre soupçon ; nous 
voulons parler du son de la rime. 
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Bu fon de la rime. 



Les limes ont un son. 

Ce son est clair, 

Ou bien il est sourd. 

Eu général, les mois primitifs d'une langue 
sont brefs et sonores. 

Les mots de seconde et de troisième forma- 
tion deviennent sourds , s'allongent et se traî- 
nent lourdement. 

De plus, la sonorité des mots primitifs est 
elie-méiue étouffée, assourdie. 

Pour la langue française particulièrement, la 
vérité de celle assertion ne peut êire contestée. 

Nous ne pouvons ici qu'indiquer sommaire- 
ment celte idée, qui demandera ii. a être longue- 
ment développée. 

Le mot a d'abord été créé pour la chose, 
pour le fait ; c'a été un mot concis, bien sounant 
à l'oreille. 

Puis est venu le mot formé pour rendre l'idée 
abstraite, déjà moins pittoresque et plus sourd ; 
ce dernier traînant a sa suite toute la lourde 
cohorte des adverbes. 
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Donc, premier travail , qui , sous le rapport 
de rharmonie, rend la langue plus sombre, plus 
monotone. 

Ce n'est pas tout; les mots primitifs dont 
nous parlions ont eux-mêmes été peu a peu ren- 
dus plus sourds : ainsi, de los jorzy on a fait 
toujours; à'amorz^ amour; de corb, corbeau; 
èihonory honneur; de paroir, paraître; de rfo- 
loiry se plaindre ; à'estor, combat ; à'emperory 
empereur; à* orgueïllox , orgueilleux; de de- 
siroxy désireux; de DeXy Dieu; etc., etc. 

Second travail, qui, en corrigeant notre belle 
langue du douzième et du treizième siècle, y a 
substitue partout des désinences voilées aux dé- 
sinences claires et retentissantes. 

Ce n'était rien pourtant; si la langue avait 
déjà beaucoup perdu, en revanche, elle avait 
gagné plus encore, et il est vrai de dire qu'au 
seizième siècle elle était d'une admirable ri- 
chesse, et, en dépit de toutes les réformes, plus 
sonore, plus exubérante , plus féconde que ja- 
mais. 

Vint le dix-septièm'e siècle, qui, en créant la 
syntaxe de la langue, non-seulement dénatura 
et gâta a force de lourdeur les mots les plus 
charmants ( — comme gazouillis^ par exemple, 
dont il fit gazouillement — ), mais encore sup- 
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prima une foule de tieux nWls ftaïfs et pitto- 
resques et que rien ne remplaça ; et notons, en 
passant, que la proscription ne frappa précisé- 
ment que les mots d'un caractère yraihiént ùa- 
tional et les plus harmonieux, si bietl qii*uri 
des plus merveilleux écrivains de Fraiice, et par 
parenthèse le plus français, Rabëlâii^, se trtthva 
tout-a-fait incompréhensible. 

Oe fut là le derniëi- travail qu'eut a atibîr • 
ndtre langue, et Ifeplus ftltièste; Ndtis lé cciipa- 
rerious tolontîers au trdvail des élagueùis, qlil, 
pdur tailler selon toutes les ièghà dl» Tîirl de 
correctes orcadts dans un iitslsàif dé niàrrtiii- 
nicrs, en cotipeftt itwpitoyablerhefat toutes les 
fleurs. 

Voila donc uile tendance générale fiicile a 
constater depuis le douzièirie siècle jusqu'au 
dix-neuTième. Toujdurs le itibt t)rimîtif , le 
mot sonore ^ à été ou dénaturé éfii fitdSfcHt 
mêmcj et celd souvent lorsqu'il élàlt bbniplêfè- 
ment inipbssiblé de le rèllitJla^fceh; Oi-âce k quel- 
ques têtes étroites, notre langue s'est faite pAn^ 
vre volontairement fet de gaiètë fle bcéut, et 
quant aux mots qu'il H bieti fallu créer pour lé 
besoin des idées et des cnosës nouvelles, soilâ 
prétexte d'éty mologié, on les à faits les plus longs 
possibles; pour les désinences, dii n'en a guère 
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gijfni§ gpe de^x, U désiaen&e en ié et celle en 
menf, les plus fnaussades et 1/es pins pédantes 
q^'on pût trouver (acquis! vite, versatilité, con- 
sûtuiippnell/efiicn^, etc., etc.; — tous les termes 
des ^cie^pes naturalistes ou philosophiques , 
^ut^ la Ij^pgue politique— ; si cela jconlinue, il 
i^'y aur^ pl|i$ que deux rimes^ la rime en té et 
U njp^e len meni^, 

Jïous ne savons guère que la République qui 
ait osé créer djss mots nouveaux aussi harmo- 
nieux que s'ils étaient primitifs, et, certes, Téty- 
mologie s'y retrouve tout aussi facilement que 
dans les autres qui s'allongent a Finfini ; aussi^ 
est-ce i^n poète, Fabre d'Églantine^ qui les a in- 
ventés , 

Et la langue s'enrichit-elle le joiu: où furent 
créés les noms des mois : 

Nivôse. Germinal. Messidor. Vendémiaire. 
Plaviose. Floréal. Theimidor. Brumaire. 
VeplQ&e. Ffairial. Fructidor. Frimaire. 

Çfi tfay.^ij suqcessif qu'on a nommé travail 
d'épuration, nous rappellerons, nous, travail 
de dégradation, et nous en accuserons surtout 
leç poètes. 

^fàxm U^ innombrables mois retranches : 
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Un tiers n'a jamais été remplacé (soulas, en- 
trclaSi pourprisy s*enamourer). 

Un tiers a été proscrit sous prétexte de syno- 
nymie (et tous les esprits sensés savent mainte- 
nant qu'il n'y a pas en réalité de synonymes). 

C'est beaucoup que d'accorder le dernier 
tiers aux mots devenus inutiles par suite d'u- 
sages oubliés ou de rénovation dans les sciences. 

Les poètes, disons-nous, sont surtout coupa- 
bles, parce qu'à l'exception de quelques uns ils 
ne connaissaient pas leur langue ; ou, s'ils la con- 
naissaient, la fausse idée qu'ils se formaient du 
beau langage leur faisait rejeter tous les vieux 
mots expressifs et pittoresques, pour en prendre 
de creux, de pompeux et d'insignifiants. 

Molière et La Fontaine, génies vraiment 
français, n'ont point agi ainsi ; mais tout grands 
qu'ils aient été, ils n'ont pu faire loi, et^ chose 
monstrueuse ! ils ont vieilli I 

Or, nous comprenons — (il faut bien com- 
prendre les erreurs) — que les écrivains pu- 
ristes du dix-septième siècle aient cru que le 
bon goût devait exclure le pittoresque et la 
couleur ; un inconvénient grave aurait dû 
pourtant les éclairer ; et s'ils s'étaient préoccupes 
un instant seulement de l'harmonie, ils au- 
raient tout aussitôt reconnu l'absolue néces- 
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site de revenir à la langue riche et p]antui*euse 
de leurs ancêtres. 

Mais ils ont tout-a-fait ignoré cette loi, qu'il 
faut, pour rharmonieet Téclatdu vers, que les 
rimes soient autant que possible sonores. 

Beaucoup moins savants sur la forme que 
leurs prédécesseurs du seizième siècle , ils n'a- 
vaient sous la main qu'un certain nombre de 
mots et d'expressions sourdes et vulgaires qui 
revenaient périodiquement, mélodie monotone 
chantée sur un rhytbme plus monotone encore, 
de telle sorte qu'il faut qu'ils aient été bien 
grands par la pensée pour avoir survécu. 

La plupart d'entre eux rimaient continuelle- 
ment en rimes sourdes, de sorte que tout ce qu'il 
y a de musical dans la rime se trouvait perdu. 

Noys allons citer des exemples : 

A mes nobles projets je vois tout conspirer ^ 
l\ ne me reste plus qu'à vous la déclarer. 
Je fuis, ainsi le veut la fortune ennemie ; 
Nais vous savei trop bien l'histoire de ma vie, 
Pour croire que, longtemps soigneux de me cacher^ 
J'attende en ces déserts qu'on me vienne chercher, 
La guerre a ses faveurs ainsi que ses dÏKjjiùces. 
Déjà plus d'une fois retournant sur mes traces, 
Tandis que l'ennemi, par ma fuite trompéf 

Tenait après son char un vain peuple occupé 

Kacinr. 

Les cleux tiers des rimes niasculincb cm- 
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ployées par Racine sont des rimes en er ou é-, 
toujours ce son creux et sourd revient ; chaque 
iiu de vers semble tomber dans un trou. 

Écoutez un peu cet entretien de Pyrrhus et 
d*Andromaque. . 



Et le pois^je, Madame î Ali ! que tous me gênez ! 

Comment lui rendre un cœur que tous me retenez? 

Je sais que de mes vœux on lui promit l'empire ; 

Je sais que pour rëgner elle vint de l*£pire ; 

Le sort vous y voulut l'une et raatre amener. 

Vous pour porter des fers, elle pour en donner. 

Cependant ai-je pris quelque soin de lui plaire l 

Et ne dirait-on pas en voyant, au contraire, 

Vos charmes tout-puissants et les siens dédaignét. 

Qu'elle est ici captive et que vous y régnez? 

Ah ! qu'un seul des soupirs que mon cœur vous envoie, 

Sil sTéchappait vers elle y porterait àb joie! 

A quoi Andi omaque répond : 

Et pourquoi vos soupirs seraient-ils repousses! 
Aurait*eilc oublié vos services passés ? 

El un peu avant : 

Un enfant dans les fers : et je ne puis songer 
Que Troie , en cet état, aspire à se venger. 
Ah! si du fils d'Hector la perte était yurtre. 
Pourquoi d'un an entier l'avons-nons différée f 
D.ins le sein de Priam u'a*t-on pu Y immoler? 
Sous tant de morts, sous Troie, if fallait l'accabler. 

Et nous ne [arlons point des vers où celle 



rime se trouve pour ainsi dire à chaque syllabe 
comme ceux-ci : 

Il D en hiat point douter, vons aimez , vous brû/es .' 
Vous périssez <ffin mal que vous dissimu/«z. 

Peut -on rien ouïr de plus monotone et 
de plus endormant? Si c'est là ce qu*on 
nomme versification , mieux vaudrait écrire en 
prose. 

On le voit y nous ne nous sommes attaché 
qu'a une seule espèce de rime, la rime en é; 
mais chez Racine comme chez Yoltaire^ comme 
chez tous les versificateurs de cette école, ce 
sont toutes les rimes , a bien peu d'exceptions 
près f qui sont sourdes et voilées. 

Si 9 ne s'occupant que du procédé purement 
matériel, ils s'étaient dit ; d*où vient que nos 
rimes ont une harmonie si funèbre? ils auraient 
reconnu : 

i"* Que par habitude vicieuse des rimes vul* 
gaires et défaut de travail, ils n'osaient jamais 
employer k la fin du vers certains mots dont 
ils faisaient usage pourtant dans le corps même 
de ce vers. 

Ainsi, Racine a dit : 

L'ccii morne ccpend.iut et la tétc baissée. . . . 
Semblaient te couforinL-r à su triple pciinx*. . * . 
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Aurait-il osé finir le vers ayec ces mots : œil 
viorne et se conforme? 

Pour ces versificateurs, toutes les rimes qui 
ne se pr<' sentaient pas en grande aboudance 
n*existaient pas^ tout ce qui demandait quel- 
que travail de recherche était abandonné ; ils 
avaient leurs habitudes et ne s'en voulaient 
point départir; larmes amenait alarmes j dieux 
voulait adieux, puissance exigeait obehsance^ 
amoureux précédait tout naturellement gène'- 
reux, les auspices demandaient les sacrifieesy 
les sujets ne se trouvaient jamais loin des pro^ 
jets; puis revenaient les latines et les alarmes ^ 
les dieux et les adieux y plus ou moins mêlés 
de jours et de discours^ i\ejamille et décile, 
à'Eumenides et de perfides, et de fatales mains 
et de barbares humains. 

ils auraient donc reconnu, disons-nous, 
qu'ils tournaient dans un cercle dé]»lorab!e, et 
que, dans la langue existante, la moitié des 
mots ne leur servait jamais pour les rimes, et 
Tautre moitié se composait de termes vulgaires, 
tons finissant par des désinences sourdes qui je- 
taient de la ïMOuotonic sur.leurs vers. 

2** Cette première découverte les aurait amenés 
a reconnaître également que tous les mots qu'ils 
prosnîvairnt, connue liors d'usage et peu poé- 
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tîque», c'est-à-dire If s mots propres, étaient pré- 
cisément les plus pittoresques, les plus harmo- 
nieux, et peut-être se seraient-ils avoué qu'ils châ- 
traient outrageusement la vieille lungue fran- 
çaise, la seule vraie; mais trop de préjugés les 
aveuglaient pour qu'ils pussent jamais soup- 
çonner une partie seulement de la vérité. 

Aujourd'hui, pour Técole moderne ^ la ques- 
tion subsiste tout entière. 

Elle a reconnu que tous les mots d'ime lan- 
gue doivent servir à la rime, et que lorsqu'un 
mot vient naturellement à la fin d^un vers, 
il faut ly laisser, à moins qu'il n*ait pas de rime, 
ce qui est un cas de force majeure. 

Eh bien ! nous irons plus loin. Nous dirons 
que comme tous les mots proscrits sont préci- 
sément les plus harmonieux , il n*est pas mal de 
les rechercher un peu; ce faisant, on évite les 
rimes vulgaires, les hémistiches d*occasiou ; on 
n*est pas obligé d'avoir recours a cent sottes 
épithètes qui se présentent toujours avec corn- 
plaisance et qu'on ne peut jamais trop repousser. 
Au moins est-ce une loi , si Ton ne veut pas se 
mettre en quête de ces sortes de rimes vrai meut 
musicales, est-ce une loi, disons-nous, de ne 
point les éviier. On en est bien récompensé, 
car les plus beaux vers jaillissent souvent» 
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comme des e'tincelles, dans le clioc queTinspi- 
ratioii éprouve alors monien tançaient. 

Nous sommes heureux de pouvoir citer à 
Tappuî de cette doctrine quî peut sembler 
bizarre, celui qu'on a DOU)mé le législateur du 
Parnasse, Boileau, continuateur de Malherbe 
SOUS ce rapport, et qui, à part le défaut de faire 
presque toujours son second vers avant le pre- 
mier, était un bon versificateur. 

Quelques exemples suffiront pour prouver 
que, loin de reculer devant les rimes étranges et 
difficiles, il les cherchait presque et s*en lirait 
avec bonheur. 



Et dans Tamat confus des chicanes ëaomnes, 

Ga qui fut blanc au fond rendu noir par les format. 



G toi qui sur ces bords qu'une eau dormante mouille , 
vis combattre autrefois le rat et la grenouille!. . • 

Sur quelle vigne, à Reims, nous avons hypothèque? 
Vingt muids ranjjés chez moi font ma bibliothèque. . • . 

Mais pour toi qui , nourri bien en deçà de l'Oise , 
As sucé la vertu picarde et champenoise. . . . 

Dans ses préventions une femme est sans borne. . . • 
Alcippe, à ce discours je le trouve un peu morne. 

U tourne au moindre vent, il tombe au moindre choc, 
Aujourd'hui dans un casque et demain dans un froc. 
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Afin qu'en ta vieiliecse un livre en maroquin 
Aille offrir ton travail à quelque heureux faquin. 

Voilà donc des rimes en mois d'ordinaire 
proscrits par les yersificaleuj s pour, la fin de 
leurs vers. Us aiment bien mieux t absence ^ 
f inconstance y téloignement y F amante tendre- 
ment, lentement, aisément, et tous les adverbes 
en ment; dii^inités, cruautés^ beautés, défendre, 
entendre, prétendre, comprendre, etc. Comme 
nous le faisions remarquer, tous les mots pros- 
crits fournissent des rimes sonores et nouvelles : 
énormes , formes , mouille, grenouille ^ hjpo' 
thèque, bibliothèque, Oise, champenoise, borne, 
morne, choc, froc, maroquin, faquin; tandis 
que la plupart des mots usités, et nous venons 
d'en citer un certain nombre, fournissent des 
rimes sourdes, communes. 

Nous n'avons donc pas tort de réclamer, au 
nom de l'harmonie, l'emploi des mots proscrits. 

Clément Marot, qui avait poussé l'art de ri- 
mer aussi loin qu'il peut aller, recherchait beau- 
coup ces rimes musicales , ou plutôt elles lui ve- 
naient naturellement. Il aimait, comme on Ta vu, 
a jouer avec son art, et fit même toute une poé- 
sie avec les rimes fort inusitées ac, ec, ic, oc, uc. 

Or, en Noël venu son petit (rac : 

Su» donc, aux champs bergières de respec, 
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Prenons chacun panetière et biasac, 
Flust, flageol, cornemuse et rebec; 
Ores D'est |»as temps de clorre le bec. 
Chantons, sautons et dansons rie à rie; 
Puis allons Toir l'enfaiit au povre Nie, 
Tant exalte d'Elie, aussi d'Eooc, 
Et adoré de maint grand roy et duc. 
Etc. 

n ne Ëiut voir dans de tels tours de force que 
le sentiment profond qu*avait Clément Marot 
de la nécessité de ces sortes de rimes. 

Molière, k qui Boileau disait : 

Dans les combats d'esprit savant maître d'escrime, 
Enseigne-ffloi, llolière, où tu trouves la rime. 

Molière non plus ne se faisait pas faute de ces 
rlmes-la. 

Cest véritablement la tour de Babylone, 

Car chacun y babille, et tout du long de l'aune. • . . 

l\ vient nous sermoner avec des yeux farouches. 

Et jeter nos rubans, notre rouge et nos mouches. • • . 

La Fontaine fourmille de ces rimes originales 
et osées, comme : 

Tire un marron, puis deux, et puis trois en escroque, 
Et cependant Bertrand les croque. . • . 

Elles al)on(li*nt trllnnent qn'l es! innlilt^ de 
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les relever; cependant, il est très-bon de les étu- 
dier. 

Sans doute, pourraient alléguer quelques par- 
tisans du style noble et des rimes sourdes, sans 
doute, ces sortes de rimes sont originales et so- 
nores, mais elles ne peuvent être employées que 
dans le style comique et la'satire ; vos exemples 
mêmes le prouvent. 

Il est vrai qu'on les trouve peu dans les tra- 
gédies, mais c'est précisément parce que les poè- 
tes tragiques avaient horreur du mot propre 
dont ils éteignaient le plus possible les vives 
lueurs sous des périphrases. 

Toutefois, G)rneille, dont le franc génie ne 
redoutait pas a ce point ce qu on appelle trivia- 
lité, abonde en ri mes neuves et pittoresques : 



On n'a ton» deux qu un cœur, qui sent mêmes traTerses; 
Mais ce cœur a pourtant ses fonctions diverses. 



J'en veux être le maître, et je veux biep qu'on sache 
Que je la désavoue alors qu'on me l'arrache. 

Chéri de tout le peuple, estimé chei le prince, 
Gendre du gouverneur de toute la province. 

Le Dieu df Polyeucte et celui de Néarque, 

De la terre et du ciel est l'absolu monarque. ••• 
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Je verrai leur amour, j'<H>rouirerai «a force, 
Sans flatter leurs désirs, sans leur jeter l'amorce* 

CombMO pour le répamlra a^twl formé de brififaet f 
Combiep de fois change de partis et de li(pica. 

Eté. 

Ces vers sont pris dans Polj-eucte, Rodogune 
et Cinna. 

Mais en général, dans les poètes tragiques, 
ces rimes sont très- rares ; ils ne trouvent que 
des rimes monotones et vulgaires, et c'est le 
très-grand défaut que nous leur reprochons. 
Seulement, qu'il soit bien constaté que ce n'est 
pas ce qu'on nomme style noble qui les exclut, 
puisque Corneille les trouvait souvent, et Ra- 
cine même quelquefois. 

Il n'y a donc dans Temploi des rimes mono- 
tones que vulgarité de versification; c'était un 
point à constater. 

Ces exemples ont sans doute fait comprendre 
notre pensée. On doit voir que nous avons deux 
buts : 

Proscrire le plus possible les rimes vulgaires. 

Proscrire le plus possible les rimes sourdes* 

En réalité ces deux buts n'en fout qu'un ,^ 
puisque les rimes vulgaires, c*eft-a-dirfe les plus 
en usage , ne sont autres que les rimes sourdes, 
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et c'est une suite de la tendance que nous mon- 
trions, au début de ce chapitre, avoir existé de- 
puis le dix-septième siècle notamnieut, de rdé- 
guer les mots sonores et brefs pour ne prendre 
que les mots longs et au son voilé. 

Il s'en suit qu'outre ces deux buts , la ae- 

CHERCHE DE l'oUIGIN ALITÉ et la RECHERCHE DE 

l'harmonie dans une sage limite, nous en avons 
un troisième : c'est d'empêcher que le peu de 
mots pittoresques que nous possédons encore ne 
disparaissent, comme la chose arriverait infailli- 
blement, si la poésie persistait à ne pas s'en ser- 
vir. 
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m L'mmSION BT DB L'BNJAMBBinniT. 

L^'nversion est une façon de replier la phrase 
pour la faire entrer dans le vf rs. 

C'est parfoîs, — mais bien rarement, — une 
beauté. Le plus souvent c*est un défaut tiès- 
grave. 

LVnjambement a été employé par les poètes 
modernes y précisément pour éviter l'inversion 
dans tous les cas où elle est un défaut. 

Voici un vers par exemple où l'inversion est 
sublime : 

Tombe le ciel sur moi ! pourvu que je me venge ! 

CoRIfRILLI. 
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Ce qiril y a d^horrible dans le châtiment, 
dans répouvantnblc mort bravée , ajoute une 
puissance inouïe a cet âpre désir de vengeance. 
Le vers eût été d'une faiblesse déplorable s'il y 
avait eu, par exemple : 

Oui, je me vengerai , d&t le ciel m'écraser! 

Mais, au contraire, dans ces vers de Racine ; 

Qaek charmes oot pour tous dd yeux ioforlunës , 
Qu'à des pleurs éternels tous aTez condamnés 

rinuersfon n^est plus qu'un arrangement dti 
versificateur qui a replié son idée et Ta râpe- 
tissée pour la faire entrer dans ce lit de Procuste. 
Il n*a pas pu composer son vers avec : Que 
vous avez condamnés à des pleurs éternels^ ce 
qui eût été beaucoup plus simple et partant plus 
grand, et au moyen d'une petite contorsion il a 
interverti l'ordre de la phrase. 

Pour que l'inversion soit belle, il faut que 
ridée y gagne en énergie. — Voilà la loi. 

Ainsi, dans Marion Delorme : 

Hélas! TOUS gémirez peut-être quelque jour 

Qiie la'place de Grève ait été si fêtée , 

Et que tant de seigneurs de bravoure indomptée, 



Soient morts depuis longtemps» qui ne seraient pas vieuf • 
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Quelle force acquiert le vers s*arrêtant sur 
cette idée : qui ne seraient pas r>ieux! dout le 
bras et le courage pourraient vous servir encore. 
— Voila une magnifique inversion. 

Mais dans ce vers : 

Aux cendres d'un époux doit-elle enfin sa flamme? 

L'idée ne gagne absolument rien a Tlnversion, 
que d'être contournée et peu compréhensible. 

Dans le plus grand nombre de cas. Tin version 
n'est qu'une mutilation de la phrase qu'on foule, 
qu'on estropie pour la faire entrer dans le vers ; 
et ne croyez pas que le style y gagne la moin- 
(lie chose en concision; à côté d'une idée tron- 
quée s'en trouvent vingt autres auxquelles on 
met des rallonges, toujours pour arriver à cette 
terrible fin de vers* 

Nous avons parlé tout4i4'beure du lit de Pro- 
custe ; c'est l'image parfaite de la forme de vers 
classique* Ce qui est trop court on l'étiré; ce 
qui est trop long on le coupa. 

Prenons dans le drame moderne un passage 
où le poète aurait pu user de l'inversion et ne 
l'a pas fait : 

Hier, tl m'a d(t : —Il fouf être au palais demain 
Avant l'aurore. ^ Entrez par la grille dorée. 
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Le poêle aurait, h grand reufori de pcriphra- 
ses^ fait un vers avçc : 

Hier, il m'a dit: 

Pais, il aurait ajouté : 

Il feut, avaDt Tanrore, être au palais demain* 

Vers parfaitement régulier; que vous en 
semble? 

Oui, mais que devient la vérité du récit, que 
devient la simplicité de la diction? En vérité! 
pourraient s'écrier les spectateurs, on vous a 
dit : Jlfautj aidant l* aurore j être an palais rfi?- 
main, £h bien ! nous ne vous croyons pas, car 
on ne parle point ainsi. 

Autre exem[)le : 

Comment cette démence en mon cœur t'amaita. 
Je l'ignore. — Mais juge! Elle aime une fleur bleue 
D'Allemagne. — Je fais chaque jour une lieue. 
Jusqu'à Garamancliel , ponr avoir de ees fleurs. 

Les auteurs de la vieille école auraient em- 
ployé d'abord deux grands yers pour dire : 

Comment cette douleur en mon cœiirs'tmasMif 
Je l'ignore • 
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Au moins deux autres vei-s pour : ^ 

Mai* juge! — Elle aime une fleur bleue 
ly Allemagne. 

Cela aurait fini pai* quelque chose comme de 
la Germanie. 

Enfin, ce nVût pas été trop de quatre autres 
vers pour : 

Je ftiis chaque-jour une lieue. 
Jusqu'à Garamanchel, pour avoir de ces fleurs , 

attendu la longue périphrase qu'aurait exigée 
le mot lieue y trop ytilgaire pour être employé 
dans le style noble. 

Encore une fois, Tenjambement est nécessaire, 
et il sauve les inversions absurdes. 

Nous avons vu que le jour où Racine s'avisa 
î\e parler j au théâtre, il fut obligé de l'employer, 
et nous avons cité ces vers charmants : 

Puis donc qu'on nous permet de prendre 

Haleine, —et que Ton nous défend de nous étendre. 

INIais, en outre, lorsque le besoin de la rapi- 
dité dans Faction n'auniit pas amené remploi 
de Tenjambement, certaines expressions ou dé- 
nominations modernes qui ne peuvent entrer 
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dans le vers régulier en eussent fait sentir le 
besoin. 

Ainsi y comme dénouiiiiation : mJUame la 
comtesse de Pîmbesche. \,e moyen de faire en- 
trer cela dans un vers? Qu'a fait Racine? il a 
mis : 

Mais j'aperçois venir matlame la comtaise 

De Pimbescbe; «elle vient pour affaire qui preste. 

Voici une phrase consacrée parexemple^ et a 
laquelle vous ne pouvez rien changer : 

Le roi est mort, rive le roi ! 

Vous ne pouvez la mettre en vers avec ce 
hiatus, G)mment ferez- vous? Imaginerez-vous > 
comme M. Casimir Delavigne, de mettre : 

Le roi n'est plus, rive le roi ! 

Vous changez une phrase a laquelle on ne 
peut loucher j et , qui pis est, vous détruisez 
raniithèse. 11 faut donc absolument : 

• Le roi 

Est mort, vive le roi! • 

S'il fallait justifier Tenjambement par des 
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exemples puisés dans les auteurs consacrés , les 
deux vers de Racine seraient, ce semble, plus 
que sufftants ; mais nous en trouverions aussi 
dans Molière : 

Afin qu'au nom d'Eraste on soit prêt à tenger 

Mon honneur, — que set feux ont Torgueil d'outrager. 



Cela vous «t £aeile» et la fille aprit tout 
YMuaUne. 

Dam La Fontaine : 

Et ses sœurs avouaient qu'un chemin à la gloire, 
C'est l'amour. 

Quand la perdrix 
Voit ses petits 
En daofer.^et n'ayant qu'âne plante nonfelle. 

Dans Q)meîlle (le Menteur) : 

Il monte à son retour; il frappe à la porte;— elle 
Transit, etc. 

Dans Racine {AthaJie) : 

« Je te plains de tomber dans ses mains redoutables , 
Ma Aile. • -> Es achevant ces mots épouvantables* • 



Sa démarche, ses yeux et tous ses traits enfin, 

Ceit lui-même. — \\ marchait à côté du grand-préire. 

Nous trouvons dans Mallilâtre un magnifique 
enjambement, vraiment latiu : 
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La nuit, dans les forêts, oo entendait des voix 
LuneD tables. 

On sait que c'est André Chénîer qui, le pre- 
mier, a senti la nécessité de rendre à l'alexan- 
drin sa souplesse et ses vives allures, a l'aiJe 
d'abord du déplacement de la césure : 



Tu vivras! —Elle vient s'asseoir près de la 

Et a Taide surtout de l'anjaiubeineiit : 

Trois pasteurs, enfants de cette terre, 
Le suivaient,— aceonros aux abois turbulents 
Des Uoloises, ~* ^rdiens de leurs troupeaux bêlants. 

. Et d'une voix encore 

Tremblante : Ami, etc. 

Quelques grammairiens, ne pouvant effacer 
ces formidables enjambements des poésies d'An- 
dré Chénîer, ont prétendu que, comme il s'en 
trouve dans certains vers inachevés du poète, il 
s'ensuit tout .siuiplement qu'il n^ayait pas eu 
le temps de les revoir, et qu'il ne se serait pas 
pardonné ces négligences. 

D'abord^ on remarque des enjambements dans 
un grand nombre de vers de Chénier qui sont 
très-achevés". 

Ensuite, pour émettre une pareille opinion, 
il faut ignorer complètement la facture du vers. 
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Le vers se fait généralement par la rime; et 
quand il u*est pas complet sur le manuscrit , 
soyez toujours assuré que le dernier hémistiche 
s'y trouve plutôt que le premier. 

Par exemple» si Ton pouvait retrouver des 
manuscrits encore informes de Racine» voici» 
n'en doutez pas, les vers incomplets qu'on y re- 
marquerait : 

Me fiudra-t-il combattre encore vos cmautës? 

Puift->je espérer encore 

Que vous accepterex un cœur qui vous adore? 

Me serait-il permis 

De ne vous point compter parmi mes ennemis? 

Le poète» en complétant ses vers, ajoutait ; 

Je vous offre mon bras. Puis-je espérer encore. 



En combattant pour vous, me sera-t-il permis. 
Etc. 

Tous ceux qui ont fait des vers reconnaîtront 
la vérité de notre assertion. 

Ainsi, nous avons cité un vers d^ André Ché- 
nier dont le premier hémistiche n'a jamaisété fait : 

• • • • Et d'une voix encore 

Trembiiiole : Ami, etc. 

La rinio y figure toujours. Nous le répétons» 
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les verSy généralement , se font par la rime. 

Encore une foisy André Chénier, lorsqu'il se 
servait dé Tenjarabemeat et de la césure mobile, 
se rendait parfaitement compte de Finnovation. 
Il savait que son vers était perfectionné , bien 
loin d'être incorrect ; par un instinct merveil- 
leux il se constituait chef de Técole nouvelle 
en ce qui touche la forme, comme, par Tétude in- 
telligente de Tantique, la couleur lorale, Tamour 
du mot propre et la vérité, il la devinait eu ce 
qui touche le fond. 

Nous avons démontré combien, au thrâtre 
surtout, et quand le poète doit parler au lieu de 
chanter, d^nsTépUre, dans la fable, dans le 
poèrue et le roman en vers (en tant qii*ils sont 
dialogues ou récits, et non pas chant], combien, 
disons-nous , renjambement eU indispensable 
pour le mouvement du vers, la rapidité de l'ac- 
tion^ la concision du style. 

En dépit de ces avantages immenses, nous au- 
rions pourtant dû hésiter à poser en règle ren- 
jambement, si, comme Taffirment quelques pro- 
fesseurs de belles-lettres ou quelques littérateurs 
oubliés, il violait en quoi que ce soit les lois de 
l'harmonie, tiéliis! s'il en avait été ainsi, il au- 
rait fallu renoncer à tuut jamais ii la versifica- 
tion, rpite belle langue de la poésie. 
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Mais, par Tanalyse que nous avons faite du 
VERS COMPOSÉ, nous avons prouvé que le vers de 
douze pieds brisé conserve toute son harmonie, 
harmonie autre que celle du vers a césure im- 
mobile, mais harmonie toute aussi parfaite ; — 
vérité que Ton contestait pour le vers aleiandrin^ 
et qu'on avait reconnue sans le vouloir pour le 
vers de huit pieds. 

Or, du moment qu'on trouve dans Racine, 
dans Corneille et dans Molière des vers comme 
ceux ci : 

Ha foi, — j'étais an franc portier de comédie. 

Ma fille, —11 ne faut point rougir d'un n beau fea« 

L'autre jour — pourrait-on se le persuader ?• . • • 

(et remarquons que Tun de ces vers est un 
vers de tragédie) il faut bien en conclure que, 
puisqu'il existe des vers composés d'un hé- 
mistiche de deux ou trois pieds, suivis d'un 
vers de dix ou neuf pieds, l'enjambement qui, 
en se portant sur un vers, prend pour lui cet 
hémistiche de deux ou trois pieds , ne détruit 
rien a l'harmonie , et qu'ainsi ce vers : 

Madame la comtene 
De rimbcsche ; — eilc vient pour affaire qui presse. . . 
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est absolument semblable à cehii-ci : 

Je le croîs. —Paissions-nous chanter sons les ombrages. 

Mais pour prendre un exemple bien plus 
frappant , on comprendra qu il est absolument 
indifférent, pour Tharmonie, de dire avec Cor- 
neille , par un simple déplacement de césure : 

Maille , — il ne faut point rougir ttun si beau feu , 

Oo arec Radnè, par un enjambement : 

M Je te plains de tomber dans ses mains redoutables, 
Mu file! * — En achevant ces mots ^fouvantubles , , • 

Les deux vers sont identiques. 

En résumé, renjambement, fait savamment, 
nechangeen rien Tharmoniedu vers; il ne peut 
que la modifier ; mais, comme nous l'avons vu, 
dans des conditions toujours musicales : et quant 
aux autres raisons qui ont décidé aie reprendre, 
elles sont si victorieuses , qu'il est inutile d'y 
revenir. 



CHAPITRE Vi. 



DE L*HAJUIONIE IXITATIVB ET DB L'HAIMOIUK 
FIGURATITS. 



Nous appellerons spécialement hannonie imi- 
tative celle gui imite un bruit quelconque , la 
foudre qui gronde, le sarment qui pétille, le flot 
qui clapote, etc. 

L'harmonie figurative est celle qui fait image, 
qui peint, par des sons, certaines choses non ap- 
préciables à l'oreille, comuie retendue , ou l'a- 
battement , ou la volupté, ou la colère. 

En musique, par exemple, lorsque dans une 
symphonie on reproduit le roulement du ton- 
nerre; c'est Je rharinonie iniitalive. 
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Mais quand, par des sifflements légers, ra- 
pides, fugaces, on reproduit les éclairs, un bruit 
ne ponvant en réalité imiter une lueur , ceci de- 
vient de rharnionie Bgurative. 

Celte distinction , qui n*a jamais été faite , 
est très-importante. 



BUurmonîe îmitaiiTe. 



Il eiiste dans notre langue un assrz grand 
nombre d'onomatopées : cavalcade , lienni.<>se- 
ment , tintamarre, glouglou , cliquetis, etc. Par 
exemple, dans les phrases que nous avons ci- 
tées plus haut, la Jomlre qui gronde , foudre 
est une onomatopée ; Iç verbe gronder eu est 
une également; le sarment qui pétille , pétiller 
est une onomatopée ; le /lot qui clapote , cla- 
poter est aussi une onomatopée ; et , à bien 
prendre, on pourrait eu dire autant de flot. Il 
s'ensuit que ces mots- là, se rencontrant souvent 
ensemble, Tharmonie imîtative en résulte, sans 
recherche, sans effort, et aussi sans grand uié- 
rite de la part du versiQcatour. 

Aussi, la plupart du temps l'harmonie imita- 
tive u'isl-dle (ju'uiie beauté tout ac* ideitrlle, 
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à laquelle le poète ne songe pa^ préciséiDent , 
mm qui n^en doit pa» moins être admirée^ 
parce qu'elle prouve qu'il s'est eialté en son 
inspiration y jusqu'à metli'e une sorte d'instru- 
mentation dans sou Yers. 

Ainsi, dût-on nous traiter de bktsphémateurs, 
nous avouerons ne pas croire que Racine se soit 
dit, en écrivant son fameux vers : 

Pour qai aont ces serpents qui sifflent sur vos têtes? 

Je vai» amasser toutes les syllabes sifflan- 
tes que je pourrai trouver ; tous ceux qui ont 
été inspirés , ne f&t-ce qu'un seul instant dans 
leur vie, savent que la verve n'est pas si rakou* 
neuse. La preuve, d'ailleurs, que Racine n'apas 
fait cette réflexion , dont les prosodîstes et les 
commentateurs comprennent seuls la possibi- 
lité, c'est qu'il a négligé un silHement de plus ; 
en effet, n'aurait-il pas pu dii-e : 

Pour qui sont ces serpents qui sifflent snr ces lètest 

Que quelques versificateurs puissent recher* 
cher et trouver ces effets, nous ne le nions pas; 
nous pensons seulement que les vrais poètes les 
irouveul sans ks chercher. 
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Par la n:éme raison , nous ne croyons pas 
qu'il y ait eupréinédiUition chez Victor Hu§o , 
quand il a écrit ces vers : 

Ub« ville ^Hntû assise sur le bord 
Biaig^ait dans l'eau ses pieds de pierre* 

Les pieds de -pierre iraiteut pourtant admi* 
rablement le clapoteuient de Teau sur la pierre. 

Remarquez que , dans ces cas>Ià^ nous n'ôtons 
pas au poète pon mérite ; que ce .soit Racine 
ou que ce soit Hugo , nous cherchons à les dé- 
fendre seulement d'un calcul étroit et mesquin^ 
nous disons que , dans ce cas^ il y a^ entre le 
poète et son sujet, une fusion telle, pour ainsi 
dire, que le vers qui, l'instant d'avant, était un 
moule où se coulait en bronze la pensée, de- 
vient tout-k-coup ce qu'est un instrument pour 
le musicien. 

Par le fait, nous engageons fort les jeunes 
poêles à ne pas se rompre la tête pour chercher 
cette sorte d'harmonie imitative-, s'ils sont poè- 
tes , ils la trouveront sans s'en douter. 

On a cité comme un vers très-beau , et avec 
raison,^ le vers de Saint-Lambert ; 

Ec la foudre en {pondant roule dans Técendue. 
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C'est un vci's moitié harmonie imitative , 
moilici hamioiiîe figurative ; il est plus beau 
sous ce dernier rapport, car nous avons vu que 
la foudre onomatopée appelle nécessairement 
l'onomatopée gro/iJtf/', et que rfaarmonie imitît- 
tive était inévitable. 

Encore un exemple d'harmonie trouvée par 
inspiration, et non cherchée : 

Que sont donc devenues 
Ces flottes si connues? 
La mer les jette aux nues, 
Le ciel les rend aux flots. 

Il y a véritablement de l'élan et de la force 
d'impulsion dans ce vers : 

La mer les jette aux nues. 

Et quelque chose de lourd et de tombant 
dans: 

Le ciel les rend aux flois. 

Rend aux flots imite même le bruit de Ten- 
gloutissement. 

Ij*hariiioiiie imitative est pourtant quelque* 
fois chcri!i;e; mais alors elle consiste presque 
exclusivement dans la coupe des vers , et sur- 
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tout le rhythine; nous avons \Uy par exemple, 
que le vers de trois pieds et celui de cinq font 
harmonie imitative par leur rapidité extrême , 
rapidité qu^on peut accroître encore en triplant 
les rimes féminines. 

Victor Hugo Ta cherchée et Ta trouvée admi« 
rablement dans la poésie des Djinns y où tout 
dort dans le vers de deux pieds, où le bruit naît 
dans le vers de ti ois, et augmente, et approche^ 
et éclate , et devient un étrange vacarme en pas- 
sant par les vers de quatre, de cinq, de six, de 
sept, de huit et de dix pieds, puis commence à 
s'éloigner , et décroît, et s'enfuit, et s*effacc, à 
mesure que les vers des stances vont en dimi- 
nuant. 

Nous-méme, qu^on nous permette de nous 
citer, dans une poésie intitulée la Cavalcade^ 
nous avons essayé de reproduire , par la coupe 
régulière des vers en hémistiches de trois sylla- 
bes, le galop des chevaux, et par leur crois- 
sance, et leur décroissance graduées, un bruit 
qui augmente et s'affaiblit : 

Par saccade, 
Sont l'allée— en arcade, 
Gomme un bruit — éloigné — de cascade. 
On entend — tout au loin — (on galop, — cavalcade ; 

8' 
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Les d^iAiirs-^ du chctnin -^ qu'on 9e peut — décooirrir 
C^mine l'eau — qui vieudrail^^-à i»rir> 
font ce bruit — s'amoindrir 
Et mourir. 



Ilfwatîve. 



U y a det ver», et nou» parlon» des alexaiw 
drios f qui 6om immeose», et d'autres qui sont 
courts et étriqués; les uus et les autres oai pour» 
tant la même mesure* 

D'où vient cette différence T Serait- ce que les 
premiers renferment plus d'idées que les se- 
conds? £u général on peut Taffirmer j mais, 
pourtant, il n'en est pas toujours ainsi. 

Par exemple, voici un vers qui renferme 
deux idées : 

Son Ih*» Mt iov»iqcv, riaU Pop pac inviBci)»lc. 

GoftIllIltB. 

Et un autre vers qui ne présente qu'une pein- 
ture : 

Et lc« itnmeiiMt nuici des pOles étoWiê* # . • 

V. Booo. 
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Eh bien ! le premier vers , qitoiqtte mngni- 
fique, est petit-, et le second est vaste, spacieux , 
infini y bien qu il ne s'y trouve qu'une image. 
On dirait qu'il a vingt syllabes. 

Ceci est un exemple d'harmonie figurative. Il 
ne s'agit pas ici de bruit imité, mais de la pein* 
ture des nuits sans fin , et de la voûte du ciel 
large, constellée et profonde. 

Le vers de Saint-Lambert, que nous avons 
cite, est imitatîf à^ws sa première partie, et 
figuratif dans la seconde : 

Et la foudre en {[rondaut roule dans l'élcndiie. 

En effet, a la fin du vers le bruit s'éloigne 
et s affaiblit, et il ne reste plus que l'idée de 
l'espace infini. — C'est encore là un vers im- 
mense. 

Voici un vers de Rotrou dont la première 
partie, au contraire, est figurative, et la se- 
conde imitative : 

PoBiier 4« elMiitt au cî«l dans des cavream d'airain. 

Citons encore de ces vers qui semblent rem* 
plîr l'espace : 
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Horne s^ailé des voûtes aiurées. 

Donc, je marche vivant dans mon r^e ëtoilée!.*» 
y. HoGo. 

Ma vie en longs sonpirs s'enfuit à chaque baleine» 

LAMASTIMt 

Fleuve, terre et noirs dieux des vengeances trop lentes. . • 
Axdb£ Cbbiiiu. 

Et le vers que nous avons déjà cité: 

Tomlie le ciel snr moi, pourvu que je roe venge! 

COBNEILLK. 

Et encore : 

Pluie et soleil brisaient — armes de cent coudées, 
Ombres contre elariës et rayons contre ondét». 

Quand on étudie bien ces vers, on remarque 
qu'ils contiennent d'abord ce qu'on pourrait ap- 
peler des. onomatopées figuratives, comme int- 
mense, étendue^ etc. Car il existe véritablement 
des onomatopées figuratives : zigzag en est une 
des plus remarquables. 

Mais, en y regardant de bien prés» on s'aper- 
çoit qu'outre l'inspiration qui les remplit ^ et le 
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ciloix des mots » une raison de leur ampleur , 
c'est qu'il ne s'y trouve guère que des syllabes 
longues. 

Par contre, Pharmonic figurative consiste 
quelquefois aussi à faire Jes vers très-courts et 
il ès-rapides ; et dans ces vers-là nous trouverons 
beaucoup de brèves ; ainsi» dansBoileau : 

Le moment où je parle e»t déjà loin de moi. 

Mettez à côté: 

Et les immenses nuits des pôles étoiles,,* 

Vous vous rendrez compte de la différence. 
— On ne peut iiîrr que le vers de Boileau soit 
excessivemeni rapide. 

Grâce à Tharmonie figurative , outre Tim- 
mensité, l'espace , la brièveté , on peut peindre 
rafTaissement : 

Et mes genoux tremblante se dérobent sous moi. 

Racinb. 

La langueur : 

Ij» molli; se oppressée. ... 

Soupire, étend les hras, ferme Tœil rt sVndorf . • 

n 01 LE Air, 
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la fureur violente et emportée , par des sylla- 
bes heurtées et retentissantes-, la haine sour- 
noise par des sons traînants et voilés ; l'insou- 
ciance et la légèreté d'esprit , comme Boileau a 
fait pour la rapidité du temps. De-plus, si, avec 
l'harmonie imitative, on reproduit le munnure 
des vagues ou les bruissements du vent, on peut, 
avec l'harmonie figurative , peindre les journées 
claires et rayonnantes , ou bien sombres et bru- 
meuses , les images matérielles enfin. . 

Mais , encore une fois ," le poète trouve ces 
effcis-la , et celui qui les cherche risque fort de 
ne jamais les rencontrer. 



CIAPITRI VIL 



DB L HUTUS. 



-®- 



Nous n'avons qu'une remarque fort courte à 
faire sur rhiatus. 

L'hiatus n'est pas , comme on Ta dit, le choc 
de deux voyelles » dont Tune finit un mot» et 
l'autre commence le mot suivant» attendu que 
deux voyelle3 ne peuvent pas se choquer ; c'est 
plutôt une espèce de grincement que produit 
leur rencontre. 

Règle absolue» l'hiatus est prohibé. 

Cependant 9 certaines exceptions sont très- 
admissibles. 

Je suais sang et eau pour voir si, du Japon, 
£tc. 

iVACins. 
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Par le &it , sang et eau ne forme qu'un seul 
mot. 

Ainsi , dans Cromwel : 

Et les yeux du Seigneur vont courant çà et là. 

Çà et là est une expression qu'il serait très- 
regrettable de voir proscrite du vers. 

Tout le monde sait que Th aspirée a les hon- 
neurs de la consonne , et qu'on peut dire : 

Une ingrate 
Qui me hait d'autant plus que son amonr la flatte. 

Pourtant» à tout prendre» pour Toreille , 
Pliiatus n'en existe pas moins ; aussi » avec toute 
la sévérité possible» il serait fort injuste de pros- 
crire sanget eau et çà et là. 

Il faut admettre également l'hiatus pour mi- 
août, mi'OCtobre, etc. 

Deux mots encore ont joui quelquefois des fa- 
veurs de l'aspiration; ce sont les mots onze et oui. 

Barthélémy a dit : 

Autant que ses deui toura, le grand numéro onse. • « 

Liliatus est rude^ c'est vrai, mais nous le 
préférons beaucoup à une périphrase. 

En rébunic, on no doit eniiilovcr l'hiaUis 
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qu'à la dernière extrémité , et^ dans ce cas^ il y 
a des circonstances atténuantes. 

Encore une simple observation. 

Les poètes du seizième siècle employaient 
souvent une sorte d'hiatus » qui paraît rigou- 
reusement autorisé par la logique. 

Par exemple» nous lisons dans Clément Ma- 
rot : 

Bien croy, qu'au fuitouc ne l'esvertuas, 
Car celle amour qu'en ton parti tu a5. 

tu as est un hiatus sans contredit. Mais , 
par le fait , ce hiatus existe et est flagrant dans 
le mot t'esi^ertuas; seulement, Ta, c'est un hiatus 
intérieur. Or, a Vesuertuas; quelle rime trou- 
ver ? Tu restituas y tu statuas y etc. , tous mots 
contenant également un hiatus intérieur. Clé- 
ment Marot était-il si absurde de penser que 
les deux mots tu as^ bien que séparés , n étaient 
pas plus choquants pour Toreille ? 

Cependant, nous devons dire quç la règle 
proscrit ces sortes de hiatus. 



cHAPim m 

DES DIPHTHONGUXS. 

Gomme avant de songer à faire des vers, îl 
faut savoir sa langue, nous ne ferons pas ici un 
traité sur les diverses diphthongues qui forment 
tantôt une, tantôt deux (Syllabes; c'est aux ver- 
sificateurs a connaître exactement ces sortes de 
lois. 

Établissons pourtant une règle que les Gram- 
mairiens jusqu'à ce jour ont paru ignorer. 

Les mots siniplcs et primitifs ont une seule 
svliabe. 

Les mots composes en ont deux. 

Fier^ mot tiuïple, est d'une syllabe. 
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F(Hiet et dud é^esiciiU 
C'est donc à tort qu oa fait €[ttelquefoîs diiel 
de deux syllabes. U &ut dire atec Victc»: Hugo : 

Noos , des duels avec vous ! • . • Arrière, assassinez !..• • 

Hier doit donc être smssi d'une seule syllabe. 
Jusqu'à Racine il en était ainsi. On en a fait 
deux, c'est une &ute. 

Nous avons vu c^àe fouety mot simple, est 
d'une syllabe; maisyau^^, mot composé de jeu, 
en a deux. 

Cielyjiely miely mots simples, sont des mono- 
syllabes ; e^5672f2W, matériel ^ substantiel y mots 
composés, fournissent des rimes dissyllabiques. 

Celte loi, très- régulière, vous la retrouverez 
partout. 

Une seule syllabe dans lieuy Dieu ; deux syl- 
labes dans les désinences xles mots ent^ieux y 
composé d'envie, furieux y composé de fu- 
rie, etc. 

Pieu est d'une syllabe; l'adjectif pieux y mot 
composé, est de deux syllabes. 

Par cette raison , nous pensons que louis est 
un monosyllabe, et qu'on peut dire : 

Un jour fuit louis par louis co qui vint sou par sou. 

A celte règle, de rares exceptions; sanglier 
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est un mot simple, et pourtant on dit sangU^er. 
Oui, mais c'est une prononciation moderne. Du 
temps de Molière , on disait en deux syllabes 
sang'lier. 

FeWier est un mot composé, c'est donc avec 
raison qu'on prononce /<îVn-^r; toutefois, vous 
trouverez ce mot, en deux syllabes seulement, 
dans les vieux auteurs ; cela vient de ce que Yu 
et alors le t^ étant même lettre, ou disait/<5a-rier. 

La loi que nous posons ici suffit a éclaircir 
tous les points douteux. Nous n'en dirons pas 
plus. 



CHAPITRE IX. 



DU CHOIX DES MOTS. 



— :^.'»m" 



Sous ce titre se trouve dans toutes les vieilles 
prosodies un chapitre fort ridicule. On y en- 
seigne aux néophytes qu'il est des termes vul- 
gaires et Las dont il est absolument défendu de 
se servir en poésie, et auxquels on doit substi- 
tuer des périphrases d'un goût délicat. 

Ainsi on ne saurait dire une efpée; une épée, 
fi donc ! un glawe, à la bonne heure. Le cheval 
est rigoureusement prohibé, et devient un cour- 
tier. 
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Poursuivons ; 

A V enfer j mol trivial, et qui ne saurait se sup- 
porter, il faut substituer les sombres bords y 
V ombre éternelle, le Tartare. Dieu est aussi un 
mot vulgaire; dites le TouUPuissant , le Très* 
Haut. Quant au mariage^ il faut laisser l'expres- 
sion aux portières ^ on n'admet que l'hymen ou 
rhyménée. 

Pour le mot \f entre, on dit le sein ou \e flanc, 
qui, ni l'un ni l'autre, ne sont le i^entre; mais 
plutôt que de dire ventre, on dirait tête! 

Ceci nous rappelle le naïf étonnement de La 
Harpe sur la hardiesse inouïe du timide Racine, 
qui avait osé mettre dans des vers les mots che- 
veux et chiens. 

Puis on citait à ces pauvres néophytes , tou- 
jours sous prétexte de bon goût, les énigmes en 
huit ou dix vers de l'abbé Delille, énigmes dont 
le mot est quelque nom de légumes, ou d'au- 
tres subtilités comme celle-ci : 

les cnfanis d'EoIe 
Broyant les dons de Cdrès. 

Ce qui veut dira un moulin» 

Est-il besoin de s'arrêter plus longtemps sur 
ces niaiseries? Qui ne sait maintenant qu'il faut 
dire, en dépit des gens de goât, épée, cheval, 
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enfer, Dieu, ventre, cheveux, chien, — ^^et mou- 
lin^ qui plus est? 

En vérité, les Français, qui passent a Tétran- 
ger pour gens d'esprit, ont, il faut le dire, acquis 
à bon marché cette réputation. 



CHAPITRE l. 



DES RHTTHMES. 



--«»#(e®- 



Le rhy thme est comme un pays à moitié connu ; 
çà et là, sur la frontière, des points explorés de- 
puis un temps immémorial, des forteresses large- 
ment établies,et dont chacun est maître de prendre 
possession, des genres qu'on peut varier, amélio- 
rer, mais non changer, Tode, la ballade, le ron- 
deauylesonnet, etc. Plus loin, des terrains vierges» 
où le premier qui s'aventure peut s'établir, où 
tout est à créer, où, à chaque pas enfin, se révè- 
lent des richesses sans emploi. Pour quitter la 
métaphore , il existe beaucoup de rhythmes, les 
uns en usage, les autres délaissés, et le nombre 
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des rhylhmcs a inventer est plus grand encore. 
Chaque vrai poè:e en a trouvé, maïs ces innova- 
tions vçulent être faites avec un grand sentiment 
de rharmonie. Il y a^ dans tout poète complet, 
un dessinateur et un musicien; la création d*un 
rhy thme tient au dessin par la forme, et par Thar- 
monie a la musique ; donc, en fait de rbythraes 
nouveaux , nous nous montrerons très-sévère , 
la plupart n'étant que des combinaisons de ma- 
thématiciens. 



I.'ode. 

Un grand poète Ta dît ;^ 

« Aux temps primitifs, quand Thomme s'é- 
veille dans un monde qui vient de naitre , la 
poésie s'éveille en lui. En présence des mer- 
veilles qui l'éblouissent et qui l'enivrent, sa pre- 
mièiie parole n*est qu'un hymne. » 

Et plus loin : 

« Voilk le premier homme , voila le premier 
poète : il est jeune , il est lyrique. La prière est 
toute sa religion ; l'ode est toute sa poésie. 

Vous savez que le même poète traçant a 
grands traits l'histoire des pensées, prouva qu'a- 
près cette adolescence du monde vint l'époque 

9* 



154 dumufe X. 

héroïque représentce par l'épopée, et dominée 
pat* Homère. 

< Puis enfin, ajoute-t-il, le drame qui fond 
sous un même souffle le grotesque et le sublime, 
le terrible et le bouffon, la tragédie et la corne- 
ille, est le caractère propre de la troisième épo- 
que de poésie, de la littérature actuelle. » 

Alors, diront quelques uns , si l'ode est la 
poésie des temps primitifs, d^où vient que vous 
en faites encore? 

C'est que Tode, considérée seulement comme 
rliythme, a reflété pour ainsi dire ces trois immen- 
ses transformations, si largement esquissées par 
Tauteur de la préface de CromwelL II n'est pas 
rare de trouver, danS^les petites choses, comme 
une lointaine et faible image des grandes révo- 
lutions sociales. Ainsi, dans la nature, on re- 
trouve chez les plus petites créations un dimi- 
nutif des lois étemelles de la création. 

D'abord, l'ode n'a été qu'un hymne consa- 
cré à la glorification de Dieu. 

Puis elle a eu son époque héroïque, ses demi- 
dieux, ses grands hommes exhaussés sur des 
piédestaux géants ; ell^ s'est faite épique. 

Plus enfin elle a glorifié Thomme , seulement 
dans les conditions humaines , peignant ses ac- 
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tiens plus encore qu'elle ne les chantait ; en un 
mot, éileest devenue dramatique* 

Kytaue^ l'ode prit d'abord exclusivement la 
forme de l'hymne qui se chante» Primitivement 
elle se composa doncide la stance de dix vers de 
huit pieds y stance qui lui est| particulièrement 
propre. 

Epopée y cette forme ne lui suffit plus. Dès 
Malherbe, nous trouvons des odes en stances de 
vers de douze pieds : 

Donc un nouveau labeur à tes armes s'apprête. 
* Prends ta foudre, Louis, et va comme un lion 

Donner le dernier coup à'ia dernière tête 
De la rébellion. 

Voici une autre forme qu'emploie Racan : 

A quoi sert d*élever les murs audacieux 

Qui de nos vanités font voir jusques aux cieux 

Les folles eritreprises? 
Maints châteaux accablés dessous leur propre faix 
Enterrent avec eux les noms et les devises 

De ceux qui les ont faits.. 

Mais alors le drame n ayant pas encore été 
introduit dans Tode, le poète n'y sentait pas le 
besoin du mouvement, et la règle voulait qu'une 
fois une stance adoptée, il n'en changeât plus. 

Enfin ^ Fode devient drsonatique^ et laissant 
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là les froides et pompeuses amplifications et énu- 
mérationSy tantôt, comme nous Favons dit, elle 
chaïite et emploie la strophe lyrique de Thymne; 
tantôt elle raconte, décrit et met en action, et, dans 
une seule et même ode, se «ert de toutes les formes 
que les anciens versificateurs ne mettaient en œu- 
vre qu'isolément. 

L'auteur des Odes et ballades a, dans une pré- 
face, admirablement motivé cette transforma- 
tion; il dit : 

«... L'ode française, généralement accusée de 
froideur et de monotonie, paraissait peu propre 
a retracer ce que les trente dernières années de 
notre histoire présentent de touchant et de terri- 
ble, de sombre et d'éclatant, de monstrueux et de 
merveilleux. L'auteur de ce recueil, en réfléchis- 
sant sur ces obstacles, a cru découvrir que cette 
froideur n'était point dans l'essence de l'ode, 
mais seulement dans la forme que lui ont jus- 
qu'ici donnée les poètes lyriques. Il lui a semblé 
que la cause de cette monotonie était dans l'a- 
bus des apostrophes, des exclamations, des proso- 
popées et autres figures véhémentes que Ton pro- 
diguait dans l'ode ; moyens de chaleur qui gla- 
cent lorsqu'ils sont trop multipliés, et étourdis- 
sent au lieu d'émouvoir. Il a donc pensé que si 
Ton plaçait le mouvement de l'ode dans les idées 
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plutôt que dans les mots, si^ de plus, on en as- 
seyait la composition sur une idée fondamentale 
quelconque^ qui fut appropriée au sujets et dont 
le développement s'appuyât dans toutes ses par- 
ties sur le développement de l'événement qu elle 
raconterait, en substituant aux couleurs usées et 
fausses de la mythologie païenne les couleurs 
neuves et vraies de la théogonie chrétienne , on 
pourrait jeter dans ToJe quelque chose de Tinté - 
rêt du drame, et lui faire parler, en outre , le 
langage austère , consolant et religieux dont a 
besoin une vieille société qui sort encore, toute 
chancelante , des saturnales de l'athéisme et de 
l'anarchie. » 

Ainsi, l'ode est devenue dramatique tout en 
conservant son caractère lyrique , tout en pou- 
vant parfois n'être qu'un hymne. Voila com- 
ment elle s'est appropriée à notre époque, qui 
avant tout est représentée par le drame. Aussi les 
poètes modernes y ont-ils déjà introduit l'ironie 
et la satire , qui sont delà comédie. 

Mais pour qu'elle conserve son caractère 
d'ode, il convient que l'unité de pensée soit scru- 
puleusement observée , que le sujet haut placé 
et grandiose domine l'œuvre entière, et que tou- 
tes les strophes, leurs ailes déployées, tendent et 
s'élèvent sans cesse vers ce rayonnant sommet. 
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En ce qui touche rexécution, on ne saurait y 
employer ie Vers alexandrin^ dont les rimes vont 
se suivant deux par deuxi et forment des tirades ; 
ce serait trop confondre l'ode avec le poème : 
tout dans Tode doit se grouper en stances. 

Ajoutons seulement, comme dernier détail , 
que remploi, dans la strophe devers de huit pieds 
comme dans celle de douze, des rimes féminines 
triplées, donne a la pensée un essor bien plus 
puissant et bien plus soutenu, ou au drame une 
bien plus gi-ande rapidité. 

Non, l'avenir n'est à personne; 
Sire, l'avenir est à Dieu. 
A chaque fois que l'heure sonne , 
Tont ici-bas nous dit adieu. 
L'avenir! L'avenir! — Mystère! 
Toutes les choses de la terre. 
Gloire, fortune militaire. 
Couronne éclatante des rois, 
Ambitions réalisées, 
* Victoire aux ailes embrasées, 

Ne sont jamais sur nous posées, 
Que comme Toiseau sur nos toits. 

V. HoGo. 
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Le ditliyrambe est d'une bien moins grande 
sévérité de dessin , comme pensée et comme 
forme. 

Comme pensée, l'unité n'est plus nécessaire ; 
il doit même y régner une sorte de désordre 
jouant rinspiration qui déborde , et qu'on ne 
peut contenir. 

Gomme foi-me , les vers de douze pieds se 
croisent sans aucune régularité avec les vers de 
dix 9 de huit et même de six pieds , sans qu'on 
puisse y saisir la moindre harmonie; c'est, se- 
lon nous, l'absence la plus complète de rhy thrae. 

Hais d'où vient que je naçc en des flots de clarté? 

Ciel ! malgré moi, s'égarant sar ma lyre, 
Mes doigts harmonieux peignent la volupté. 
Fuyez, pécheurs! respectez mon délire! 
Je vois les élus du Seigneur 
Harclief d*un front riant au fond du sanctuaire. 
Des enfants doivent-ils connaître la terreur 
Lorsqu'ils approchent de leur père? 

Le dithyrambe , avec ses prétentions a la fiè- 
vre inspirée , nous paraît glacial ; il est trop lâ- 
ché et trop facile à faire ; la sublimité constante 
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des pensées pourrait seule le sontenîr , et nous 
Tavons dit : en versification, la régularité du des- 
sin est indispensable ; elle ne nuit jamais à la 
véritable inspiration. 

Aussi , la nouvelle école , qui , à la puissance 
de la pensée, sait joindre la vérité du coloris et 
la pureté de la forme , a-t-elle peu h peu aban- 
donné le dithyrambe. 



ïambe. 



L'ïambe est un rhythme que nous devons à la 
poésie latine. En français, il a été créé, on peut 
le dire , par André Chénier, non pas qu'avant 
lui il soit impossible d'en trouver quelques rares 
exemples ; mais ce sont des essais sans valeur. 

Ce rhythmeconsîste simplement dans le croi- 
sement régulier des vers de douze pieds avec 
des vers d'une autre mesure , et surtout avec le 
vers de huit pieds. 

Il s'ensuit des tirades entrecoupées, haletan- 
tes, pour ainsi dire, comme la colère, pleines 
d'une énergie ardente, et qui conviennent, par 
excellence, à la satire. passionnée. 
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Quant au mouton bêlant la sombre boucherie 

Ouvre se* cavernes de mort. 
Pauvres chiens et moutons, toute la bergerie 

Ne s'informe plus de son sort. 
Les enfants qui suivaient ses ébats dans la plaine, 

Les vierges aux belles couleurs 
Qui le baisaient en foule, et sur sa blanche laine 

Entrelaçaient rubans et fleurs. 
Sans plus penser à lui le mangent s'il est tendre. 

Dans cet abtme enseveli 
J'ai le même destin . Je m'y devais attendre» • • • 

AllDKi GBÉfflBR. 

Quelques poètes modernes ont jeté de belles 
et vigoureuses pensées dans ce rhythme de bronze; 
nous citerons particulièrement M. Auguste Bar- 
bier , dont on se rappelle sans doute le magni- 
fique ïambe : 

Oh! lorsqu'un lourd soleil chauffait les grandes dalles 

Des ponts et de nos quais déserts, 
Que les cloches hurlaient, que la grêle des balles 

Kftlait et pleuvait par les airs , 
Que dans Paris entier, comme la mer qui monte , 

Le peuple soulevé grondait 
Et qu'au lugubre accent des vieux canons de fonte, 

La Marseillaise répondait. • • . 
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Sonnet. 



Tout sujet ne comporte pas de longs déve- 
loppements, n en est qui ^ au contraire , sont 
restreints par leur nature , et lie demandent 
qu'un petit nombre de yei's. 

A ces sujets là^ le sonnet, — sorte de petit ta- 
bleau au cadre rétréci^ — convient parfaitement. 
Une poésie en deux ou trois stances semble quel- 
que chose d'inachevé^ d'^uché ) le poète s'est 
arrêté tout-&-coùp; mats ne serait-ce pas que l'in- 
spiration lui a manqué et que le souffle lui a 
fait défaut ? Avec le sonnet, un doute pareil ne 
peut pas exister. La pensée, formulée envers, 
se trouve arrêtée dans un rhythme précis, quia 
sa un voulue , et qu'on ne peut dépasser. 

Le sonnet est donc surtout destiné à contenir 
une pensée , pensée profonde ou gracieuse , qui 
se prépare dans les deux premiers quatrains , 
soit a l'aide d'une exposition où l'action prend 
quelque part, soit a l'aide d'une métaphore, et 
qui se révèle dans le tercet final. 

Assis sur un fagot, une pipe à la main, 
Tristement accoude contre ma cheminée, 
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Les yeux fixés vers terre et Famé mutinée, 
Je songe aux cruautés de mon sort inhumaio. 

L'espoir, qui me remet au jour au lendemain , 
Essaye & gagfOer temps sur ma peine obstinée , 
Et me venant promettre une autre destinée , 
Me fait monter plus haut qu'un empereur romain. 

Mais à peine cette herbe est-elle mise en cendre, 
Ou'en mon premier état il me convient descendre , 
Ec passer mes longs jours i redire souvent : 

Non, je ne trouve point beaucoup de différence, 

De prendre du tabac à vivre d*espéranee , 

Car Tira n'est que ftimée et l'autre n'est que vent. 

Thêopbilb. 



Quant à la forme , cet exemple aidera h en 
comprendre les lois. 

D'abord , quatre rimes masculines et quatre 
rimes féminines pareilles, croisées entre elles et 
divisées en deux quatrains. La disposition de 
ces rimes est d'ailleurs laissée à la fantaisie du 
versificateur ; seulement il ne peut les faire sui- 
vre deux par deux* 

Ainsi , on ne pourrait dire : 

Tristement accoudé contre ma cheminée. 
Les yeux fixés vers terre et l'ame mutinée , 
Assis sur un fagot, une pipe à la main, 
Je songe aux cruautés de mon sort inhumain. 
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Mais le poète aurait pu mettre : 

Tristement accoude contre ma cheminée, 
Assis sur un £agot une pipe à la main, 
Les yeux fixés vers terre et l'ame mutinée , 
Je songe aux cruautés de mon sort inhumain* 

Après ces deux quatrains, viennent deux ter- 
cets composés, le premier de deux rimes et 
d'une rime isolée ; le second de deux autres ri- 
mes et d'un vers rimant avec la rime isolée du 
premier. 

Les deux rimes dans chaque tercet peuvent être 
masculines; et alors la rime isolée est féminine, 
ou les deux rimes sont féminines et la rim^ iso- 
lée est masculine. 

Mais le dernier vers du second quatrain , s'il 
est masculijLi , veut que le premier vers du tercet 
suivant soit féminin, et vicei>ersâ. 

Voici un sonnet sur la mort de Richelieu , 
d'une toute autre structure que le premier, d'a- 
bord pour la disposition des rimes dans les qua- 
trains ; puis , les deux vers qui riment dans 
chaque tercet sont masculins. 

Impuissantes grandeurs, faibles dieux de la terre, 
N'élevez plus au ciel vos triomphes divers, 
La vertu des lauriers dont vous dtes couverts 
Ne vous peut garantir des coups de son tonnerre. 
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Le minUtre fiameux que cette tombe enserre, 
Ne témoigne que trop aux yeux de TUnivers, 
Que la pourpre est sujette à l'injure des vers, 
£t que l'esclat du monde est un esclat de verre. 

Tous les astres veillaient au soîn de sa grandeur, 
Augmentaient tous les jours sa pompe et sa splendeur, 
Et rendaient en tous lieux sa puissance célèbre. 

Cependant sa puissance a trouvé son escueil. 
Sa pompe n'est plus rien qu'une pompe funèbre, 
Et sa granieur se borne à celle d'un cercueil. 

Claude os Uallkvillb. 



Le sonnet est d'origine italienne. Fort en vo- 
gue vers la fin du seizième siècle et le com- 
mencement du siècle suivant y il tomba peu a 
peu en oubli. Les versificateurs, négligeant de 
plus en plus la forme, abandonnèrent par sui- 
te tous les rhythmes compliqués qui exigent 
quelque travail : puis, alors, toutes les pensées 
sérieuses visaient au poème héroïque, et , quant 
aux idées galantes et ingénieuses , elles s'épa- 
nouissaient toutes en madrigaux. 

L'école moderne a rerais le sonnet en vigueur. 
Quelques poètes ont publié même des volumes 
entiers de sonnets, ce qui est pousser beaucoup 
ti op loin le culte de ce rhylhuie charmant. Nous 
avons lu ainsi des pocmcis eiuiirs en sounds, ce 
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qui ressemble assez à un tableau d'histoire qu'on 
ferait en vingt et trente médaillons. 

Nous le répétons > le souaet est un cadre qui 
isole une pensée ; il doit former tm tout com- 
plet. 

Il est prouvé pour nous jusqu'à Tévidence , 
que le lecteur, en lisant ces sortes de rhythmes, 
n'a pas conscience de la peine qu'ils ont coûtée; 
que toute trace du travail pénible disparaît une 
fois l'œuvre accomplie^ et qu'il ne reste de ce 
travail que la perfection artistique, dont la foule 
se rend compte, sans pour cela connaître la 
science des procédés > et qu'elle admire instinc- 
tivement. 

Quant a l'œuvre elle-même^ il y a donc tout 
profit dans ces exquises recherches de la for- 
me ; peu importe , en réalité ^ que le lecteur ap- 
précie avec plus ou moins d'exactitude le mé- 
rite de la difficulté vaincue ; ce qu'il y a de 
certain^ c'est que sonnet, terza rima, etc., ne 
sont pas compliqués en pure perte» qu'ils possè*- 
dent une harmonie plus saisissable, qu'ils ont un 
cachet artistique dont les moins lettrés s'aperçoî- 
ventbien, et que les versificateurs qui les pros- 
crivent songent tout simplement , inhabiles ou-^ 
vriers, a s'éviter un travail trop déh'cat et trop 
savant , et non pas à délivrer la pensée de ce 
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qu'ils appellent ses entraves, et de ce qui, au 
contraire , la fait forte, grande et vai^ante, 
de ce qui est son armure. 



Le rondeau. 



U en est du rondeau comme de tous lesrhyth- 
mes compliqués;^ du sonnet, de la terza rima , 
par exemple» il possède une grâce infinie*. 

Le rondeau, né gaulois^ a ditBoileau; nous 
pensons que c'est une erreur. Il y a trop de rî- 
mes pareilles dans le rondeau , pour qu'il soit 
français; évidemment il appartient; d'origine, a 
une langue où les mots d'une même rime abon- 
dent, et, partant, à une langue méridionale. 

Le rondeau ii*arrîva pas tout d^abord h sa 
perfection; mais nous en trouvons déjà les clé* 
ments dans les poésies de Charles d'Orléans. 



Allez vous-cn, allez, allez , 
Soucy, soin et mélancolie* 
11« cutdez vous toute ma vie 
Gouverner comme fait avez. 
Je vou"^ pi omcls que non ferez ; 
RaUuji aura sur vous m.ti&trie j 



J68 CHAPITRE X« 

Allez vous-en , allez, allez 
Soucy, soin et mélancolie. 
Si jamais plus yous reloiiruez 
Avecque votre compagnie, 
Je prie à Dieu qu'il vous maudie 
Et le jour que vous reviendrez: 
Allez vous-en , allez, sellez, 
Soucy, soin et mélancolie. 

Ce fut Clément Marotquî, un des premiers, 
sinon le premier, perfectionna le rondeau : 

Au bon vieux temps un train d'amour regnoit, 
•Qui sans grand art et don se desmenoit , 
Si qu'un bouquet donné d'amour profonde 
Cestoit donné toute la terre ronde: 
Car seulement au cueur on se prenoit. 
Et si par cas à jouir on venoit , 
Savez-vous bien comm' on s'entretenoit , 
Vingt ans, trente ans; cela duroit un monde 
Au bon vieux temps. 

Or est perdu ce qu'amour ordonnoit, 
Rien que pleurs saints, rien que changes ou n'oyt. 
Qui voudra donc qua aimer je me fonde? 
11 fout premier que l'amour on refonde. 
Et qu'on la meine ainsi qu'on la menoic 
Au bon vieux temps. 

Beaucoup de poètes modernes ont repris le 
rondeau^ comme on reprend son bien, disait 
Molière, où on le trouve. Ainsi que le sonnet, 
le rondeau est un cadre charmant poui une peu* 
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sec : mais au sonnet , la pensée grave et pro- 
fonde j au rondeau, la pensée délicate, fine, 
naïve. Le rondeau tient de Tépigramme parfois, 
et parfois du madrigal. 

Les rimes peuvent être renversées; ainsi, 
on peut commencer par deux rimes féminines 5 
alors viennent ensuite deux rimes masculines , 
puis trois rimes féminines, etc. 

Le refrain se compose, comme on Ta vu, des 
premiers mots du premier vers, qui doivent être 
ramenés naturellement après chacune des deux 
stances, et, le plus possible, avec un sens diffé- 
rent. 

Ainsi , dans ce charmant rondeau de Sainte 
Pavin , le refrain , qui n'est que d'un seul mot, 
revient deux fois avec le sens différent : 



Quoi ! me voyant le cœur blessd 
Des traits que mes yeux ont lanoé , 
Phylis, vous n'en faites que rire! 
Quand pour vous un amant soupire , 
N'est-il pas mieux récompensé 7 
Je me croyais, pauvre insensé ! 
Dans un poste plus avance , 
Et j'espérais, je n ose dire 
Quoi* 

De vous quiltur j'ai balancé : 
Mais ù vrai dire j'ai pen^^é 



1% 
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Qmê BI0B mai en devieadrait pire. 
Pour empêcher qu'on se retire « 
Vous avez trop de je ne tai 
~ Quoi. 



Ceci est le rondeau simple. 

Quant au rondeau redoublé, en voici un 
charmant exemple emprunté a un jeune poète 
moderne. 



Je veux nous peiodie^ 4 douce eneWateMaee ! 
Dans un fauteuil ouvrant «ea bras dorë^ 
Comme Diane en jeune chasseresse. 
L'are à hi nmis et les cheveux poadp&« 

Sur un sourire aux rayons dthérés, 
Passe souvent un voile de tristesse. 
Et c'est pourquoi, lorsque TOfiis sourires ; 
A veux vous peindre^ à douce enchanteresse I 

J'^encadrerai votre aimable paresse 
Dans le boudoir aux replis adorés, 
Où. quelquefois on jette la caresse 
Sur un fauteuil ouvmnt ses bras dorés . 

Dans ce tableau , Madame, vous aurez 
Le lévrier qui folâtre et se dresse. 
Et le carquois plein de traits acérés , 
Comme Diane en. Jeune chasseresse» 

Uais n allez pas, comme fît la déesse. 
Courir pieds nus par les bois et les pr^t 
Pour sommeiller près d'un berger de Grèce, 
L'arc à la t$iain et les clieveux poudrés. 
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Heurentemeiit le cadre d'or qui bletse 
Vous retiendra dans ses b&tons carrés, 
Et sauvera votre antique noblesse 
D'enlèvemento trop incoiaidérés. 

Je veux vous peindre. 

Thêodoeb ok Banvilli. 

Ainsi y une première stance typique de quatre 
vers» dont chacun forme à son ordre le dernier 
vers des quatre stances suivantes. 

Puis, une dernière stance indépendante, et le 
refrain. 



La glose est trèsproche parente du rondeau 
redoublé. 

Première stance typique de liuit vers^ formant 
le thème, suivie de huit stances qui doivent 
chacune finir par un vers de la première, et par 
ordre. 

Dans la glose ^ le dessin disparait trop, et 
rharmonie devient insaisissable ; a moins que 
d*en connaître parfaitement les lois, il est im- 
possible de deviner au premier abord ces rap- 
ports lointains, dont la difficulté est tout-a-fait 
en pure perte, et dont la musique est étouffée 
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par le trop grand nombre de vers. Nous avons 
cité ce rhylhnie, parce qu'un poète moderne, 
M. Jules Lefèvre, l'a employé. 



Ballade. 



La ballade a été tout simplement un rhythme 
avant d'être un genre ; c'était une combi- 
naison de rimes arrangées selon certaines lois, 
et quant au sujet, il était laissé tout a la fantaisie 
du poète ; aussi, dans les premiers temps, la bal- 
lade tint du rondeau , du sonnet, de la glose et 
surtout de la chanson par son refrain ; nous di- 
sons dans les premiers temps, et nous aurions pu 
ajouter jusqu'à notre époque, si le dix-septième 
et le dix-'huitième siècles ne l'avaient abandon- 
née, comme ils ont fait de tous les rhythmes com- 
pliqués de notre poésie nationale. 

Sous le rapport historique , il n'est peut-être 
pas inutile de citer ici une de ces ballades dont 
nos pères faisaient leurs délices. 

Dictes moy, où, ne en quel pays 
Kst Flora la 1>cile Romaine, 
Ai'liipiada, ne Thaïs , 
«Jiii fui sa cousine genijaiiic? 
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Echo parlant quand bruyt on mai ne 
Dessus rivière, ou sus estan ; 
Qui beaulté eut trop plus que humaine?.... 
Hais oà sont les neiges d'autan ? 

Où est la très-sage EIoïs, 
Pour qui fut blessé, et puis moyne, 
Pierre Esbaillart à Sainct-Denys? 
Pour son amour eut cest essoyne. 
Semblablement où est la royne 
Qui commanda que Buridan 
Fût jette en ung sac en Seine ?. . . . 
Mais où sont les neiges d'autan? 

La royne, blanche comme un lys, 
Qui chantait à voix de sereine ; 
Berthe au grand pied, Biettris, Alliz , 
Harembouges qui tint le Mayne, 
Et Jehanne , la bonne Lorraine, 
Que Angloys bruslèrent à Rouen. 
Où sont-ilz , vierge souveraine î 
Mais où sont les neiges d'autan ? 



ENVOV. 

Prince, n'euquerrez de sepmaine 
Où elles sont, ne de cest an. 
Que ce refrain ne vous remaine, 
Mais où sont les neiges d'autan? 

Villon. 

On le voît, la ballade primitive, souvent élé- 
gie par la pensée, était rondeau par ses exigen- 
ces de rimes, chanson par sa forme et par son 
refrain. 

19* 
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Exigences de rimes, avons-nous dit ; en effet, 
on aura remarqué que dans cette ballade de Vil- 
lon, toutes les rimes féminines sont pareilles (1), 
et qu'il ne s'y trouve que deux rimes masculines. 
Tune pour le commencement, l'autre pour la fin 
des couplets. 

Les poètes modernes ont ressuscité la ballade^ 
ou plutôt, à vrai dire, ils l'ont créée. 

Comme forme, ils lui ont rendu Tindépen- 
dance des rimes , tout en conservant le refrain ; 
et ces sortes de poésies ne s^adressant plus qu'au 
lecteur, l'envoi a été supprimé* 

Une fois la ballade affranchie de ces entraves, 
ils Tout consacrée presque exclusivement aux lé- 
2;endes, aux traditions populaires, lui réservant 
surtout le rôle que jouait la complainte dans no" 
tre littérature du treizième siècle. 

Les aventures fabuleuses, merveilleuses et 
féeriques qu'elle était destinée h rappeler, ne 
pouvaient, en raison même de leur étrangeté, 
être tout simplement, et sans aucune précautions 
oratoires, mises en actions comme les hauts faits 
réels que célèbre Tode; il fallait quelque chose 
qui, de loin en loin, rappelât le récit fait a la veil- 



• EKt-il hesoin de dire que moyn€f essoyne et royne, s« pronon- 
çaieyt meine, esseinCf reine. 
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lée (le village, devant l'âtre qui flambe, par un 
poète crédule k de crédules auditeurs; il fallait, 
en un mot, conserver à la légende miraculeuse 
son caractère naïf et simple > et sa forme de ré- 
cit; le refrain, sorte de moralité ou de réflexion 
salutaire faite a la fin de chaque stance par le 
conteur lui-même, remplissait toutes les condi- 
tions ; ce fut donc avec raison qu'on le conser- 
va. La ballade, nous l'avons dit, de simple ryth- 
me qu'elle était, devint un genre ; aujourd'hui , 
après Tode, elle tient le premier rang , et peut-^ 
être a-t-elle la plus belle part, puisqu'elle re- 
présente la poésie populaire» c'est-à-dire la poé- 
sie la plus vraie. 

Par conséquent elle demande a être simple, 
imagée toutefois , car le peuple, qui est poète , 
est le seul qui ait gardé Tinstinct du langage 
métaphorique ; enfin, nous le répétons encore, 
elle doit se borner a raconter avec une foi aveu- 
gle; poui* elle, la crédulité et l'ignorance, c'est 
le grandiose et la philosophie. 



Venez, vous dont l'œil étincelle, 
l'our entendre une histoire encore , 
Approchez : je vous dirai celle 
De Dona Padilla delFlor. 
Elle était d'Âlanje, où s'entassent 
Les collines et les îialliers. . • . 
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Enfants , voici des bœii(s qui passent : 
Cachez vos rouges tabliei-s. 

V. Hugo. 

Dans cette ravissante ballade, le refrain est, 
comme vous voyez, une observation toute indé- 
pendante cUi récit; mais, comme nous le faisions 
remarquer, elle met en scène le conteur. 

Voici une autre ballade où le refrain sert de 
moralité : 

Six Kilos, six garçons du val de la Tempête , 

Un soir d'Epiphanie, avaient pris rendez-vous. 

Dans la grange isolée on but du poiré doux, 

Et quand on apporta le gâteau de la fêté , 

Maint convive oublia le signe de la croix ! 

— Gardons la part de Dieu dans le gâteau des rois. 

V A. COSNARD. 

Les vers de douze, de dix et de huit pieds 
conviennent a la ballade ; ce n'est que par ex- 
ception qu'on peut se servir de vers plus courts. 

Le refrain n'est pas non plus une règle abso- 
lue; ainsi tout le monde connaît la magnifique 
ballade, les deux Jrchers : 

Cétait l'instant funèbre où la nuit est si sombre 
Qu'on tremble à chaque pas de révciller'dans Kombre 
Un démon ivre encordu banquet des sabbats; 
Le moment où, liant à peine sa prière, 
Le voyageur se hâte à travers la clairière ; 
Cétait l'heure où l'on parle bas. 
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Deux francs afchers passaient au fond de la vallée, 
Là-bas, où vous voyez une tour isolée, 
Qui, lorsqu'on Palestine allaient mourir nos rois, 
Fut bâtie en trois nuits, au dire de nos pères. 
Par un ermite saint qui remuait les pierres 
Avec le ÛQue de la croix. 

V. Hugo, 

Slais , msJgré ces remarquables infractions , 
on peut dire que la loi de la ballade est d'avoir 
un refrain. Qu'il lui reste au moins cela de son 
ancienne forme. 

Voila donc la ballade proprement dite. 

On appelle encore ballade des odes burlesques 
ou simplement peu héroïques , comme celles 
qu'Alfred de Musset adressa à la lune : 

C'était dans la nuit brune. 
Sur le clocher jauni, 

La luoe 
Gomme un point sur un i« 

Un jeune poète de beaucoup de talent , Mi- 
chel Carré, a fait une ballade à la mouche : 

Dans quelle brise amie 
Mouche au corsage noir, 

Ma mie. 
Voyages-tu le soir? 
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Cest rheure où chaque rose. 
Sous un baiser du vent 

Éclose, 
T'offre un berceau mouvant* 



Encore une fois, c'est fort improprement 
qu'on donne à ces sortes de poésies le nom de 
ballade ; elles n'ont ni la Ibrme àe la faaibde 
ancienne, ni le caractère de La liallade m^ 
dcrne; ce sont, nous Vavm$ dit, de$ odes 
burlesques. 



Madrigal , épîgraimiie et bout-rîoié. 

Madrigal. 

Le rondeau et le sonnet , bien qu^abandonnés 
pendant plus d'un demi-siècle, n*ont pu vieillir, 
parce que ce sont des rhythmes qu'une fantaisie 
suffisait pour remettre en vogue, et que l'un des 
deux, le sonnet, est une forme admirable et vrai- 
ment nécessaire a la poésie. 

Il n'en est pas ainsi du madrigal, qui, en réa- 
lité, n'est qu'un genre, et a dû disparaître avec 
la poudre, les paniers, les mouches , et surtout 



DBS KETTHnS. 179 

les mœurs du dix-huitième siècle. Cependant, 
aurons-nous le courage de lui faire son procès? 
et s'il se trouve encore à notre époque un salon 
aux mœurs élégantes, où Todeur du cigare n'ait 
pas pénétré, et que le madrigal a'y soit réfugié, 
devons-nojos, avec un sérieux comique, lui crier : 
anathème? 

Non,, sans doute ; bomons-nouS'à dke (pie la 
poésie n'a rien a voir au madrigal, dont l'esprit 
iait tous les frais. 

Voici un madrigal du dix-hoitiémirsiâGle ; 

Adam et le berger Paris , 

Tous deux pour une pomme , 
Gautéreiit des maux infinis : 

Chacun d'eux était homme. 
Avec cet air discret et doux 

Dont TOUS êtes ornée , 
Adam l*aurait prise de vous , 

Paris vous Teftt donnée. 

Emile Deschamps , qui est homme d'esprit 
aux heures où il n'est pas poète, en a fait un 
qui est rsvissant: 

Cet ouvrage en natte , humble écrin : 

Voilà sous sa triple muraille , 

Madame, comme en son chagrin, 

Un pauvre prisonnier travaille. 
Ah ! si tous vos captife tressaient ainsi la paille , 
La paille deviendrait plus clibre que le grain. 
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Epigramme* 



Il est singulier qu'avec la légèreté d*espr!t 
qu^on accorde aux Français, répigramme ne soit 
pas toujours restée en faveur. C'est une simple 
remarque que nous faisons, et nous sommes loin 
d'émettre un regret. En outre, il est plus étrange 
encore que le nombre des épigrammes françaises 
soit très-restreint ; presque toutes sont des tra- 
ductions de Martial . 

En effet , comme le madrigal , Tépigramme 
n'a que l'esprit pour elle , mais ce n'est plus 
l'esprit galant, exquis, fin et inoffensif; c'est ce 
mauvais esprit qui sacrifie tout a un bon mot, 
qui ne voit que le côté grotesque et grimaçant 
des choses , et qui , malheureusement , s'il ne se 
formule plus en vers , est bien resté dans le ca- 
ractère français. 

Cependant, si, trop souvent, Tépigramme a 
été l'attaque venimeuse de l'esprit vulgaire con- 
tre les hautes pensées, elle a été aussi par- 
fois une spirituelle vengeance du bon sens con- 
tre les ridicules ; sous ce rapport elle est vrai- 
ment nationale , et nous devions en faire men- 
tion. 
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Ainsi : 

Eglë, belle et poète, a deux petits travers, 
Elle fait son visage et ne fait pas ses vers. 

En général, répigramme doit se composer de 
deux vers seulement, au plus de quatre. Sinon 
elle est amenée avec ti*op de peine, et perd tout 
son sel. 



Ëoulsrimës. 



Un mot seulement : les bouts-rimés sont un 
amusement de salon , où Ton peut déployer 
plus ou moins d'esprit et de prestesse, mais qui 
ne compte pas du tout en poésie. 

Les versificateurs de TEmpire cultivaient fort 
le bout-rimé. L'Académie proposa même un prix 
de po( sie pour une pièce de vers , dont elle 
imposa les rimes ; la seconde rime était un mot 
formé par la dernière syllabe de la première; 
c'étaient les rimes : missel, sel, bataille , tnilhy 
enfer y fer y Pampelane, lune, etc. Le sujet ci ait 
Napoléon. Ce fut , nous le croyons , la seule 
poésie du temps qui se trouvât bien rimée. 

Il est curieux de voir le grand génie de Mo- 
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lièreaux prises avec le bout-riiné qu'on lui 
demandait sur le bel air : 

Que vous m'embarrassez avec votre — grenouille 
Qui traîne à ses talons le doux mot d' — Hypocras ; 
J« hais des bout^rimës le puéril ^ fatras, 
£t tiens quU vaudrait mieux filer une -^quenouàUç* 

La gloire du bel air n'a rien qui me — chatouille , 
Vous m'assommez l'esprit avec un gros — plâtras. 
Et je tiens heureux ceux qui sont morts à — Coutras, 
Voyant tout le papier qu'en sonnets on — barbouille. 

M'accable derechef la haine du — cagot 

Plus méchant mille fois que n'est un vieux ~ magot , 

Plutôt qu'un bout-rimé me fasse entrer en — danse! 

Je vous le chante clair comme un — chardonneret ; 
Au bout de TUnivcrs je fuis dans une — manse. 
Adieu, grand priaoe, adieu, ieaez>.voaifi ^ guilleret. 



Terza rima e% ternaîrei . 



Il est remarquable que nous avons emprunté 
beaucoup de rhythmes a l'Italie; et, du reste , 
que pouvions-nous faire de mieux que de nous 
adresser a ce peuple dont la langue est une 
musique ? 

Riais le plus admirable de ces rhytbines est 
peul êtrcla Icrzariina, dont les lois, bien qu'un 
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peu compliquées, le sont avec une telle régula- 
rité , qu'une fois que le poêle a commencé son 
tissu (rexpression va s'expliquer) , plus rien ne 
l'arrête ni le gêa^i son iugpjration e^t aussi 
libre qu'avec l'aleiandrin a rimes plates. 

La terza rima se divise en tercets. 

Dans U premier tercet, iç\x% rîmes pareilles 
formant le premier et le dernier vers , et au mi- 
lieu desquelles se place une rime isolée ; mascu- 
line bien entendu, si les deux autres sont fémi- 
nines, et vicç ^cr^4* 

Dans le seeond tercet , la rime isolée du pre- 
mier trouve deux rimes pareilles , formant éga- 
lement le premier et le dernier vers, et que sé- 
pare également une nouvelle rime isolée , et 
ainsi de suite. 

Afin qu*on nous comprenne plus aisément , 
nous allons donner une terza rima; nous som« 
mes assez heureux pour pouvoir vous en citer 
une d'Emile Deschamps^ qui est inédite : 

Comme «n fimi mhtil r«4»iitQ«« li) ^«11940 1 

Moi, si j'avais vingt fils, ils auraient vingt chevaux 
Qui , sous les grands soleils et la bise glacée , 

Les emportant joyeux et par monts et par vaux, 
Devanceraient la flèche et l'oiseau dans leurs courses; 
lit a'eoteiklraient jamais parlée de leurs cerveaux. 

La matière parlout leur créerait des ressources. 



184 CHAPlTRfi X. 

Tout leur serait feslki ; leur soif, à tous moments , 
Boirait le malvoisie ou l'ean froide des sources; 

Des chiens de tons' les poils les suivraient ëcumants; 
Ils s'époumoneraient dans on cornet d'ivoire 
À sonner le trépas aux sangliers fumants; 

Des broussailles pour lit, un étang pour baignoire ; 
Ils dormiraient beaucoup et révéraient fort peu. 
Se portant comme Hercule et mettant là leur gloire! 

Puis l'hiver ils auraient et l'orgie et le jeu , 

Tout ce qui ne sent point la science et Técole. 

Dca cartes, en voilà. . . Mais un livre , grand Dieu ! 

Un livre! f . . ils y pourraient trouver une parole 
Qui desséchât leur sang , épouvantât leurs nuits , 
Bouleversât leurs nerfo , rendit leur raison folle. . • • 

Ils pourraient devenir un jour ce que je suis. 

Ainsi, VOUS le voyez , trois rimes féminines et 
masculines qui se croisent ; seulement , dans le 
premier tercet , se trouve une rime qui , forcé- 
ment, n'a que deux vers ; et après le ^dernier 
tercet est jeté un vers isolé qui rime avec la 
rime isolée de ce dernier tercet^ et arrête la 
pièce de vers, laquelle, sans lui, ne pourrait 
finir. 

La terza rima est une tresse , dont le dernier 
vers est le nœud. 

Cest à Théophile Gautier et k madame Ama- 
ble Tastu que revient Thonneur de nous avoir 
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dq^ de ce rhythme, qn*iis ont pris, nous Tavons 
dit, a ritalie ; toute la Dwine Comédie de Dante 
est en terza rima ; et, à ce sujeti un jeune poète , 
Alexandre Cosuard , a écrit ces vers : 

Chant étrange , ou l'oreilie est sant ce«e en attente. 
Où le repos rêvé s'éloigne à chaque pas , 
Comme il fit pour mon ame en exil haletante. 

Ces vers entrecroisés qui ne s'arrêtent pas. 
Peignent bien des maudits l'éternelle Géhoine, 
£t les cercles de maux des damnés d'ici-bas ; 

Lieu sombre, où la douleur à la douleur s'enchatne. 



Ternairet. 



Les ternaires se composent tout simplement 
de tercets non croisés. 

Ainsi : premier tercet , trois rimes féminines; 

Second tercet » trois rimes masculines ; 

Et ainsi de suite. 

Plus de cohésion y plus d'enchaînement , et 
beaucoup de monotonie. C'est l'alexandrin à 
rimes plates triplées» et rendu plus lourd et plus 
ennuyeux. 

Nous croyons que les poètes trouveront beau* 
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coup Je ressources dans la tetza liitia, et dys 
les ternaires fort peu. M. Auguste Barbier a 
fait pourunt un volume qu il a intitulé Z^^ Ter* 
n aires; nous y prenons cet exemple. 



Verta rluia-^tèriialrd. 



Nous àrons dit que la terea rima et le ter- 
nairCi sont, pour nous, deux rhy thmes nouveaux 
que nous avons empruntés à Tlialie. Il ne faut 
pas croire ce{)etidant que nos poètes du seizième 
siècle , qui avaient étudié si profondément la 
orme, ignorassent complètement ces deux rhy th- 
mcs. 

Nous trouverons, en eiïet, dans Clément Ma- 
rot , une combinaison de la terza rima et du ter- 
naire , qui a une grâce Infinie. 

Ce sont les trois rimes coiiséctuives du ter- 
naire , avec un petit vers qui fournît les trois 
rimes de la stance suivante, et qiti, formant ainsi 
une chaîne jamais interrompue , donne à ce 
rbythmetout le charme de la terza rima. 

Citons un exemple : 

Douce sanlé, de langueur ennemie. 
Ile jeur, de ris, de tous plaiura aiiiie« 
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Gentil réveil de la force endormie,' 
DoQce santé. 



Soit à ton los mon cantique chanté, 
Car par toi est l'aise doux enfanté. 
Par toi la vie en corps aggravante 
Est restaurée. 

Tu es des vieux et Jeunes adorée, 
Richesse n*est tant que toy désirée. 
De rien fors toy la personne empirée 
Ne se souvient. 

Et aussi tost que ta présence vient, 
Etc. 

GbiMBMT Màhot. 



A la fin de cette poésie , Clément Marot a 
arrêté la chaîne , a noué son nœud comme 
nous le faisons pour la terza rima. 

Où peux-tu être ailleurs si bien logée , 
Reviens, secours de nature affligée : 
Si te sera toute France obligée 
Moult grandement. 

Puii d'un tel roy ( après rimendement) 
Tu recevras les grâces méritoires, 
Et auras part à l'honneur mêmement 

De ses futurs triomphes et victoires. 

Ce rhythme, qui est fort beau, ne pourrait-il 
pas être nommé terza rima -ternaire ? 
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Clément Marot avait d'ailleurs imaginé un 
outre rhythme, où se trouve encore l'enchevè- 
trement de la terza rima : 



Je l'ai receu de grâce honnestement. 
De moy médit par tout injustemeiH, 

Et me blasonne! 
Hélai ! faut-il qu'après bon traitement 
Un senriteur blasme indiscrètement 

Sa dame bonne. 

Que feront ceux qu'on chasse et abandonne. 
Si ceux à qui le bon recueil on donne 

Virent ainsi? 
Il faut d'amour que peine on leur ordonne , 
Car plus à vous qu'à nulle autre personne 

Touche ceci. 

Si a tels gens faites grâce et merci , 
Etc. 

Oh remarquera que les petîts vers d'une 
stance commandent les rimes des grands vers de 
la stance suivante ^ et ainsi de suite. 

Pour ce rhythme, on peut terminer la pièce 
de vers après toutes les stances. 
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L^6oho ou o«iivoiiBée. 



On a nommé ainsi des vers ordinairement de 
huit pieds , dont la dernière syllabe forme le 
vers suivant : 

Ainsi y dans la chasse du Borgrave : 

En chasse! — Le maître eo personne 

Sonne. 
Fuyez ! voici les paladins , 



Il n'est pour vous comte d'empire 

Pire 
Que le vieux Burgrave Alexis 

Six. 

C'est la ce que les vieux poètes nommaient 
plus particulièrement couronnée. 

Quant a Y écho y ce genre de poésie n'est pas 
nommé aihsi sans raison, puisque Técho y joue 
le principal rôle. 

Le premier vers est une question adressée à 
la nymphe Écho , laquelle y en répétant la der- 
nière syllable de ce vers , se trouve faire une 
réponse« 
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Eclio , que ma voix te réveille. 
Réponds à mes chants inédiu. 

~ Dis! 

Ta complaisance m'émerveille» 
Que te chanterai-je surtout? 

L'icno. 

— Tout. 

Oui , mais tout n'est pas bon à dire. 
Etc. 

La couronnée , on le voit , offre encore plus 
de ressources que Técho , condamné à cet éter- 
nel dialogue. Avec la couronnée , on peut va- 
rier les rhythmes. Voici un exemple : 

Le croissant des nuits se découpe , 

Coupe 
Que nieti ploiige ed ranir dei eteut. 
Toi qui le soir au bois t'égare , 

Gare! 
Car lu bois est Mlettcleux. 

Ces sortes de tours de force ne peuvent être 
trop rares dans un volume de vers , attendu 
que la pensée s'y trouve au supplice. Mais à de 
pareils essais I le versificateur gagne beaucoup 
de souplesse et d'habileté. 
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La vUliuiell«a 



Vieux rhythme , d'une grâce et d'une naï%'eté 
charmantes^ à qui plusieurs poêles modernes 
ont essayé de rendre la vogue. 

Un exemple vaudra mieux que toutes les 
explications ; voici le chef-d*œuvre des villa- 
nelles : 



J'ai perdu ma tourterelle. 
N'est-ce point elle que j'oi ? 
Je veux aller après elle. 

Tu regrettes ta femelle. 
Hélas ! ainsi fais-je, moi . 
J'ai perdu ma tourterelle. 

Si ton amour est fidèle, 
Aussi est ferme ma foi. 
ie veux aller après elle. 

Ta plainte te renouvelle. 
Toujours plaindre je me doî. 
J'ai perdu ma tourterelle. 

En ne voyant plus ma belle , 
Plus rien de beau je ne voi. 
Je veux aller après elle. 

Mort que tant de fois j'appelle, 
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Pmds ee qui le donne à toi. 
J'ai perdu ma tourterelle? 

Je veui aller aprds elle. 

JlAN PaSSIIAT. 

Oa remarquera que la villanelle est une sorte 
de terza-rima faite d*un bout à Tautre avec les 
mêmes rimes. Le premier et le dernier vers du 
premier tercet finissent a tour de rôle les tercets 
suivants. Seulement on doit s'arrêter sur un 
tercet finissant par le premier vers (J'ai perdu 
ma tourterelle) y parce que le dernier vers (Je 
veux aller après elle) est destiné à foimer le 
uœiid. 



lie triolet. 



Déjeunes poètes ont essayé aussi de nous 
rendre le triolet ; c'est pourquoi nous mention- 
nerons ce genre de [K>ésie. 

Citons d'abord pour être plus clair. 

Il faut désormais filer doux ; 
11 faut crier miséricorde. 
Frondeurs , vous n'êtes que des fous. 
Il faut désormais filer doux. 
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Cesî mauvais présage pour roiu 
Q'une fronde n'est qu'une corde. 
Il faut désormais fikr doux. 
11 faut crier miséricorde . 

SCARRON. 

Ainsi deux vers , Tun masculin et Tautre fé- 
miuin; puis uii vers rimant avec le premier , 
puis le premier vers lui-même ; ensuite deux 
vers ne se rattachant aux autres que par la rime, 
et en&n, en guise de refrain, les deux premiers 
vers. 

Le triolet est plus naïf que fin ; il est remar- 
quable qu'il ressemble par la coupe à la mu- 
sique des anciens couplets de vaudeville , des 
couplets carrés (Air : T'en soui^iens-tu y par 
exemple), où la dernière phrase musicale est 
absolument semblable à la première ; ce qui , du 
reste, indique assez que le triolet, comme le lai, 
le virelai , *etc. , s'adaptait à un air consacré. 



On a vu que nous n'avons parlé de ces vieux 
rhythmes qu'en tant qu'ils ont été employés par 
les poètes contemporains. C'est pour cette raison 
que nous passerons sous silence le lai , le vire- 
lai , le chant royal , etc., dont nous n'avons pas 
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trouvé crexeniple» moderlies ; ce qui ne veut pas 
(lire qu'ils soient dépourvus de grâce , et qu'on 
ne puisse s'en servir heureusement ^ surtout du 
virelai. 

Mais nous avons dans les diverses stances des 
ressources rhythmiques bien plus fécondes et 
bien plus larges ; et^ sous ce rapport, il a été 
créé un nombre immense de rbythmes qui n'ont 
pas de nom , mais qui méritent d'être étudie's. 

Quant a ceux que nous ont légués les vieux 
poètes , si Ton en excepte le sonnet et la terza- 
rima, il faut reconnaître qu'ils offrent j pour la 
plupart , des lois trop compliquées , gracieuses 
presque toujours il est vrai , mais aussi puériles 
quelquefois. ^ 

Nous avons dû les mentionner précisément 
parce qu'ails ont un nom , et qu'ils sont peu 
nombreux ; malheureusement il faudrait un vo- 
lume entier pour faire connaître leâ nombreux 
rbythmes nouveaux qui leur sont bien préfé- 
rables. 

Stancei. 



Donc , indépendamment des rbythmes déter* 
minés et dont les lois viennent d'être posées, il 
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existe lin tru^^girand nnmhrede stances ^ irayant 
ancune dénoniiiiatîon parliculièie^ et que le 
poète orée à sa fantaisie. 

Règle indispensable 9 il faut que ces stances 
■oient Alites avec un grand sentiment de Tbar- 
monie; ettont poète qui n*est pas musicien dans 
Tame doit fort s'abstenir de ces inventions. 

D'abord, toute stance doit être courte, sans 
quoi rbarmonie échappe a l'oreille , comme 
dans le dithyrambe , que nous ne pouvons ad- 
mettre au nombre des rhythmes. 

Si Ton se sert dans Toded' une stance de douze 
verS| comme celle que nous avons citée : non y 
tapenir n^est à personne , il faut remarquer qu*il 
s'y trouve deux rimes fén^^'nînes triplées, ce qui 
soutient rharmonie ; par conséquent, celte stance 
est aussi saisissable comme musique; que si elle 
n'avait, ainsi que la stance ordinaire de Tode, 
que dix vers seulement. 

Puis, il convient de ne croiser ensemble que 
les vers qui s'barmoniseut ; ainsi, on ne saurait 
mêler le vers de sept pieds a Talexandrin , ni le 
vers de cinq pieds au vers de dix , a moins que 
celui-ci n'ait la césure médiale. Nous avons 
déjà indiqué cet écueil , et croyons ne devoir 
pas insister. 

Il serait trop long de citer toutes les stances 
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dont les poètes modernes ont enrichi la versifi- 
cation ; beaucoup sont heureuses , quelques 
unes ont été combinées au hasard par un besoin 
d'originalité peu raisonnée : en général , celles- 
ci n*ont pas trouvé d'imitateurs » la foule ayant 
toujours rinstinct de ce qui est harmonieux. 

Du reste, c'est au poète à faire un choix^ et^ 
s'il veut créer y a se souvenir que le vers a une 
Ijcauté musicale^ et qiie, outre la mesure per- 
sonnelle , il y a une autre mesure à observer 
dans sa combinaison avec les autres vers. 

Croiser deux vers qui ne vont pas ensemble , 
c'est absolument la même chose que faire un 
vers faux. 



CIAPITRE XL 



POÈMES ET ROMANS EN TEKS 



-0{3^9- 



Voèmef. 

Il est certaines personnes qui éprouvent une 
profonde désolation de ce que la France n'a pas 
encore d'épopée, en dépit des ambitieux cHbrts 
qui ont été tentés. On a écrit des volumes pour 
prouverqueles Français n'ont pas la tête épique; 
— ce qui est une manière de consolation, puis- 
qu'ùVimpossible nul n'est tenu. 

Si nous constatons qu'aucun des poèmes dont 
le dix-septième, le dix-huitième et même le dix- 
neuvième siècle ont voulu doter notre littéra* 
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turc, n'a passé a Tétat de chef-d'œuvre , nous ne 
prétendons pas ajouter — tant s'en faut! — que 
le chef-d'œuvre ne se fera jamais ^ nous avons 
plu3 de foi dans l'avenir; nous croyons au 
poème 9 et même au poème épique : seulement, 
il est peut-élre utile d'étudier sous quelle forme 
ce poème devra se présenter. 

Bien entendu y ce n'est pas sous l'ancienne 
forme, la forme consacrée et qui est détestable. 
La division en douze chants a le tort de n'être 
pas une division, d'abord ; — en effet, un sujet 
comporte trois parties , et peut en comporter 
cinq , comme dans le drame , au moyen de 
deux parties intermédiaires, ou davantage 
même, comme dans le roman ; mais , vouloir 
astreindre invariablement cette division au nom- 
bre douze, cela n'offre pas de sens. — Tout su- 
jet se trouve forcément divisé en trois parties , 
aucun ne l'est naturellement en douze. C'est 
donc là une règle arbitraire et puérile. Un poêle 
est sans doute paifaitement libre de tailler douze 
chapitres dans son œuvre ; mais qu'il y soit 
contraint, voila l'absurdité. 

Nous avons parlé de chapitres et avec raison^ 
car un poème, à notre époque, ne pourrait plus 
se composer de chants. Il lui faudrait subir les 
transformations subies par l'ode et la ballade , 
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0*681 dire qtie l'élément dramiiiique liii scruit 
iiidjspensd)le. Non^-seuleinent^ de chant qu'elle 
était) il faudra que Tépopée^ parfois, se fasse 
récit, mais encore action^ 

En effet ^ nous avons tu que Tode » qui est 
le chant lyrique par exoellenoe, a dû elle-même 
admettre le récit et l'action i rompre sa cadence 
uniformément musicale, pour. prendre Taccent 
aimple et naturel de celui qui raconte, ou Té- 
lan impétueux et la fougue de celui qui agit* 

Dans ces conditions , le poème tiendrait de 
Tode^ par la hauteur de Tinspiration j de la bal- 
lade , pai'la naïveté et le charme des croyances 5 
du drame , par son action énergique et vraie. Ses 
héros devraient être tout humains, grands avec 
leur faiblesse 9 d'autant plus grands qu'ils pour- 
raient être faibleSé Le plus beau poème qui 
existe^ n'est-ce pas TEvangile? Eh bien ! dans 
l'Evangile , Jésus , qui est fils de Dieu , a ses 
heures d'abattement et de découragement* 

Donc, ne nous éloignons jamais de la vérité; 
la vérité seule est sublime* Ce qui n'est pas la 
vérité est pompeux et guindé, et ne peut plaire 
qu'aux intelligences incomplètes , aux hommes 
de faux goût. 

11 ne faut pas croire non plus , comme ou le 
professait jadis, que le merveilleux soit indis- 
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pensable au poème. Un des plus beaux sujets 
de poème qui existe , c'est Napoléon ; or, ici, le 
merveilleux est tout entier dans la l'éalité simple 
et nue. D'autres sujets, Jeanne d'Arc, par 
exemple , touchent par un côté à la légende ; 
c'est alors que nous demanderons au poète , 
comme dans la ballade , la foi naïve du vieux 
chroniqueur. 

Il est bien entendu qu'Ici nous ne prétendons 
pas poser des règles , et que nous nous bornons 
à donner des conseils. 

Nous avons dit que le poème moderne de- 
vrait tenir de l'ode , de la ballade et du drame; 
par suite , comme on le pense bien , la forme se 
trouverait modifiée. 

Ainsi, les rimes plates seraient ^consacrées 
presqu'exclnsivement au récit. 

Pour le chant , ce poème aurait les diverses 
stances de Tode, les stances lyriques» 

Enfin, pourTaction dramatique, le poète se 
servirait et du vers à rimes plates > qui est sus- 
ceptible de mouvement , et des stances, et aussi, 
quand le sujet l'exigerait , du dialogue. 

Cette variété de formes , non-seulement a 
pour elle la logique la plus rigoureuse , mais 
encore elle sauve de la monotonie. Le public a 
pris en baine la versification , et le public n'a 
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pad tout -a -fait tort , surtout à Tendroit du 
poème épique. Quoi ! vous lui offrez un poème 
en douze chants , — pas un de moins , — tout 
un volume enfin en vers alexandrins, marchant 
deux par deux ; douze chants de trois cents vers 
chacun , coupés par hémistiches égaux et d'une 
cadence uniforme ! Et vous appelez cela de la 
versification ! Que diriez-vous d'un opéra comme 
Guillaume Tellf écrit d'un bout ï l'aulre en 
phrases mélodiques de la même mesure ? 

Nous n'avons pas besoin de dire ce que doit 
être le poème dans sa partie lyrique ; l'inspira- 
tion seule dicte le langage sublime que nous 
avons appelé chant. Dans les parties dramati- 
ques, le poète, s'il use du dialogue, jugera, d'a- 
près le plus ou moins de réalité de la scène, s'il 
doit employer le dialogue chanté , — dialogue 
de la tragédie , — ouïe dialogue parlé , — dia- 
logue du drame. Mais c'est pour toute la partie 
que nous pourrions appeler le récitatif du poème, 
qu'il est important de ne. pas tomber dans l'en- 
flure et le faux goût. 

Un simple récit ne veut pas être fait avec 
tout l'entbousiasme qu'on apporte dans les mo- 
ments lyriques ; il est un style simple , peu 
chargé d'ornements » qui ne dit que ce qu'il 
faut dire , et redoute beaucoup plus les épithè- 
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tes vidos et owcnscs que le vers brisq ; uq style 
clair que jamais uViubarrasse lu moindre super t 
relation y et ce style est celui du récit .d^uslç 
poème. 

L'admirable traduction de Dui^lei par M- kn» 
toni Deschauips , peut être offei te couune uq 
modèle de ce style vigoureux, linipid^i concis , 
aux beautés sévères , a la grâce charte et pure : 

G notre père ! toi qui le tteas ilao* le* cieus. 
Que ton nom soit bdni ! Que ton règne à nos yeux 
Paraisse! —Donne-nous toujours la nouriiture 
Sans laquelle, ô mon Dieu ! npire fanvrc oatiire 
Ne peut pas avancer ou marche à re. ulons , 
Dans cet âpre désert où tristes nous allons ; 
Comme nous pardonnons les «ffenses passée», 
QuM BM Huim 9mA IMt^nt aoieiit effacées. 
Et ne refj^arde pas à notre indignité. 
Etc. 

Tout , dans ce poème , est de celte grandeur 
simple et vraie y sans rien de pompeux ni de 
faux. 

En terminant^ remarquons que eertaines odes 
de Victor Hugo sont de petits poèmes» avec k 
variété des rhythmes , le lyrisme, le récit et le 
drame; aiasijLeJèu du ciel y Le due de Reichs* 
tadt , etc. 

C'est; qu'ea effet, le poème n'est que 
l'ode moderne p mais dans de plus vastes pro- 
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portions ; l'ode ne s'ac'resse jamais qu'à un 
homme y ou à un fait , à quelque chose d'isolé 
et de grandiose ; le poème, lui, représente un en- 
semble, grandioseaussi, mais plus complet : pour 
une bataille, par exemple, l'ode chante la vic- 
toire, mais le poème dit Les causes de la bataille, 
dénombre les armées, se glisse dans les rangs , 
raconte la mêlée , et ne chante la victoire qu'en 
dernier lieu. 



en ve*«. 



Quand nous avons reconnu que le poème en 
France n'existe pas , nous avons entendu parler 
seulement du poème épique, du poème histori- 
que , et non des poèmes de pensée ou de cœur , 
comme Jocelyn^ oeuvres auxquelles nous aime« 
rions voir conserver le titre attrayant de roman; 
Paul etFirffnie^ ce livre magnifique, est bien 
un roman. 

Ici, nous ne pourrions que répéter ce que 
nous avons dit pour le poème. 

Varier les rhythmes à l'infini. 

Conserver le vers alexandrin , non-seulement 
pour le récit, mais aussi pour les descriptions, et 
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surtout pour la satire. Barthélémy, dans sa Né* 
mésisy avait bien senti cette nécessité , en ce qui 
touche la saiire; il lui est arrivé rarement de se 
servir de la stance. 

Ne pas craindre d'employer le dialogue. 

Ce qui n'empêche pas qu'on puisse faire un 
benu roman, comme Jocefyn, sans abandonner 
une seule fois le vers de douze pieds ^ mais 
M. de Lamartine y en se servant parfois de 
stances , n'aurait-il pas évité un peu la mono- 
tonie ? 

Quelques poètes ont imaginé de couper leurs 
romans en sixains, trois rimes féminines et trois 
rimes masculines pareilles y se croisant toujours 
de façons diverses et sans régularité. 

En voici un exemple : 

Je jore devant Dieu qae mon nniqne envie 

Etait de raconter aoe histoire suivie. 

Le sujet de ce conte avait quelque douceur , 

Et mon héros peut-être eût su plaire au lecteur. 

J*ai laissé s*envoIer ma plume avec sa vie. 

En voulant prendre au vol les rêves de son cœur. 

" Alf. di Hussbt. 

Avec cette forme on peut arriver au même 
résultat qu*en variant les rby thipes; il y a même 
dans cette stance de six vers un certain laisser- 
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aller qui ne manque pas de charme; niais^ chose 
singulière ! elle ne comporte guère que Viro- 
nie. 

On a encore coupé le roman en dizains , 
portant chacun son numéro. — Dans ce cas > le 
vers est tout simplement à rimes plates y ci, 
tous les dix vers, on fait une séparation , lors 
même que le sens ne se trouverait pas complet 
à la fin de la stance. 

Ainsi : 



Cest pourquoi , sçios l'aller demander à sa porte , 
11 détourna d'abord le coin du bois , en sorte 

xxm. 

Qu'au bout de trente pas il était devant lui. . . . 
Alf. d£ Musset. 

Ne voyez encore là qu'un artifice de poète 
pour allécher son lecteur. Toute une page de 
vers bien serrée , bien compacte , est difficile à 
lire pour certaines gens , natures paresseuses et 
rebelles à l'art; mais dix vers, qu'est-ce que 
cela ? On lit un dizain, puis un autre, et, étapes 
par étapes, on arrive au bout du roman. 

Nous croyons que la forme la meilleure , la 
plus convenable^ aux œuvres sérieuses , est Fa- 
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lexandrin ordinaire divisé en courts alinéas, et 
coupé de chapitres, de stances et de petits vers, 
s^entremélant de dialogue au besoin. 

Nous disions tout-à-l'heure que le sizain ne 
comporte guère que Tironie ; ajoutons ici que 
beaucoup de poètes ont fait des romans écrits 
d\iu bouta rantred'iin style burlesque, et dans 
lesquels tout ce qui est nublesse de sentiment , 
délicatesse de Tame , tout ce qui doit être éter- 
nellement vénéré, tout ce qui, en un mot, est la 
poésie, se trouve parodié, raillé, bafoué, dans 
des vers lâchés, rimes par aventure, cyniques 
de remplissages et de obeviiles , où reajambe- 
ment , au lieu d*âtre tme beauté, n'est qu'une 
négligence. Dans ces œuvres, il n'y a ni poésie, 
ni versification ; mais, en leur place , un senti- 
ment prosaïque vulgaire , de Tespril de vaude- 
ville et de la prose rimée. 

Nous serions loin de proscrire du roman le 
comique, Y humour, on même le burlesque; mais 
encore faut-il qu'il s'y trouve des pages sérieu- 
sement faites, et que Tœuvre contienne une 
pensée. Et puis , surtout , puisque nous ne de- 
vons nous préoccuper ici que de questions de 
formes , que le poète fasse un usage raisonné du 
déplaccnicnl de la césure et de l'cujambenjent, et 
n'oDlas^c pas au hasard syllabe* sur syllabes, se 
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contentant, pour unique travail, de les séparer 
douze par douze. 

Beaucoup de poètes ont essayé du vers de la 
nouvelle-école et n'ont pas su le faire. 

Si nous laissions un instant les questions de 
forme, nous dirions : 

Le roman en vers ne peut lutter avec le roman 
en prose pour les complications de Tintrigne , ni 
même pour l'étude profonde des caractères ; — 
qu'il remporte au moins par la poésie. 



CONCliJSIOX. 



lIVSPIRATION ET PROSODIE. 



C'est avec une patiente analyse et une persé- 
vérance inspirée par une conviction profonde » 
que nous avons révélé tous les secrets si multi- 
ples, si intimes y si peu connus de la versifica- 
tion. 

Nous avons prouvé, à ceux qui l'Ignoraient 
encore , que les prétendues négligences de 
récole moderne sont des beautés, et il est 
vraiment déplorable que les esprits superficiels 
prennent pour de l'incorreclion chez elle ce 
qui, au contraire, est icchcrclie et délicatesse 
exquise de forme. 

Après le faux bon goât, pédant, exclusif et 
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guindé, qui, au dix-septième siècle, garrottant 
Racine, jetant quelques liens rudement secoués 
au fougueux génie de Corneille, et essayant en 
vain d'atteindre Molière, a pourtant fini par 
dominer la littérature , par l'enlacer dans une 
sorte de réseau, en dehors duquel il a bien fallu 
laisser Faudacieux et indompté auteur de Tar- 
iuffe\ après le dix-huitième siècle, raisonneur et 
rebelle, qui, amassant décombres sur décombres, 
sapant la religion et la royauté, a , par un sin- 
gulier hasard , laissé debout la vieille masure 
poétique , toute lézardée et chancelante ; après 
les désastreuses époques littéraires de la Répu- 
blique et de TEmpire , la poésie , si longtemps 
oubliée, devait se révéler comme un sens nou- 
veau , et la versification était a recréer. Ce fut 
la tâche de l'école moderne. 

Une œuvre pareille ne pouvait se faire en 
quelque jours; il a fallu bien des essais, bien des 
tâtonnements , bien des fautes même , avant 
qu'on pût ressaisir la perfection comme forme, 
et reconquérir la vérité et la véritable grandeur 
comme pensée. Ceux qui ont le plus fait pour 
cette admirable rénovation, n'ont pas d'un seul 
coup deviné tous les secrets , la lumière leur est 
.venue peu à peu, par teintes graduées; c'a été un 
travail inouï de reconstruction. Dans les pre- 
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litières années de ce siècle, on était, en littéra- 
ture ) aussi loin de Molière, qu'en peinture on 
était loin de Raphaël et de Rubeus, grâce à Fart 
pitoj'al)lement faux de Boucher et de Watteau. 

Aujourd'hui, ce travail est fait; pour un 
aussi rude labeur se sont trouvés des athlètes , 
et le mal est réparé. 

C'est beaucoup sans aucun dotitè; mais ce 
n'est pas assez. Il ne faut pas que les conquêtes 
nouvelles restent le proQt de quelques hautes 
individualités ; il ne faut pas que les nouveau- 
venus aient à recommencer lés rudes épreuves 
par lesquelles ont passé leurs devanciers. Il se- 
rait absurde de laisser aux jeunes poètes cette 
lâ(;be ingrate et périlleuse , à laquelle la plupart 
d'ailleurs succomberaient. Des progrès ont été 
faits y ils doivent être appelés a en tirer parti. 
Oui ) et c'est là un immense avantage de leur 
apparition tardive •, en quelque temps ils peu- 
vent acquérir cette science profonde de forme , 
que d'autres n'ont acquise que par la force d'in- 
tuition de leni génie , après de longues années 
d'études et de travail, api es avoir, a travers ron- 
ces et buissons, remonté aux sources vraies du 
beau et de l'art. 

Pour profiter de cette science , dira-t-on , il 
suffit de l'étudier dans les ouvrages des poètes 
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Hiodemed. Non pas ! Le beau n'est point si sai* 
sissable. Nos grands peintres ne se contentent 
pas d'exposer leurs tableaux; ils savent fort 
bien que la plupart des intelligences artistiques» 
tout en se rendant compte instinctivement des 
beautés qu'ils renferment , ne sauraient parve- 
nir a découvrir ainsiy à la simple vue^ les procé- 
dés de couleur i les secrets de la forme. Ce qui 
est grand et parfait , se trouve avoir une telle 
unitéy qu'on admire le plus souvent sans parvenir 
à se rendre compte de cettç admiration , et sans 
pouvoir la diviser sur les détails. Aussi les pein- 
tres tiennent-ils école ; et dans leurs ateliers p 
tous les trésors si péniblenicni amassés par eux 
sont mis a la disposition de leurs élèves; ils ne 
gardent que ce qu'ils ne peuvent pas communi- 
quer, -^ leur génie. 

EU bien ! pareil enseignement doit exister en 
littérature y et c'est pourquoi nous avons fait 
rélte prosodie. Non pas que jusqu'à ee jour les 
maîtres aient jamais fait mystère de leurs décou^ 
vertes, mais leurs paroles étaient dispersées , il 
convenait de les recueillir; mais leurs doctri- 
nes avaient été révélées de loin en loin et par 
échappées, il convenait de les coordonner* 

La grammaire, on le sait, ne Se produit qu'a- 
près les grands écrivains j de même la prosodie 
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lie doit se produire qu'après les grands poètes. 
Ce sont eux qui la font parTiDStinct du beau et 
de l'harmonie, et cest un mystérieux travail , 
dont eux-mêmes ne se rendent ps toujours par* 
faitement compte dans les détails infinis. 

Maintenaut , nous qui éludions leurs ouvra- 
ges , nous y trouvons des systèmes réguliers et 
pleins d'unité, et c'est tout simple ; en effet, l'i- 
magination et le cœur se trompent quelquefois ; 
mais l'instinct ne se trompe jamais, il est invin- 
ciblement logique. 

Ainsi, dans Tinspiratlon , aucun poète, de 
ceux que nous admirons ^ ne s'est dit : je vais re- 
jeter pour la rime tous les mots sourds et voilés, 
et ne prendre que les mots sonores , colorés , 
ayant de l'originalité. Non , ils ne font pas ce 
calcul mesquin ; mais un instinct secret d'har- 
monie et de couleur leur présente ces mots-là de 
préférence à d'antres. 

De même pour la richesse de la rime : ils 
ont reconnu une fois pour toutes que la rime 
doit être riche, et c'est tout ; ils n'ont pas compté 
sur leurs doigts le nombre de lettres pareilles 
dans deux mots qui rimaient, ils ont ainsi rimé 
par habitude prise, habitude devenue instinct : 
un poète qui rime bien, ne peut plus rimer mal. 

fdai^ comme aucun poètç de la nouvelle gé- 
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nératîoa ne passera désormais par toutes les étu- 
des littéraires que les maîtres de l'école mo- 
derne ont dû faire > comme ils ne sentiront pas 
le besoin impérieux d'aller chercher^ dans les 
écrivains primitifs , les secrets essentiels et gé- 
nérateurs de la versification , ils n'arriveront 
pas par mille épreuves a la connaissance pro- 
fonde de Fart, et a cette conviction que la 
rime riche est indispensable au vers français ; ils 
n'y verront qu'un obstacle y et, sous l'influence 
des pernicieuses doctrines littéraires qu'on puise 
avec rinstruction scholastique, ils croiront qu'il 
n'y a aucun inconvénient a négliger la rime. 
* Enfin y quand les poètes dramatiques de l'é- 
cole moderne ont employé le vers brisé, ils 
comprenaient d'abord que c'était une nécessité 
du langage parlé ; et , en outre , ils sentaient 
bien que le vers gardait toujours une harmonie 
très-saisissable. 

Mais pourquoi gardait-il cette harmonie? II 
appartenait au prosodiste de le rechercher. Du 
moment qu'il y avait harmonie, il n'y avait donc 
pas désordre , comme l'affirmaient les esprits 
inintelligents. Les vers ainsi faits n'étaient donc 
pas de la j)rose rimée. 

Cette réflexion nous amena a reconnaître (ine 
briser le vers alexandrin, ce nctair, comme 
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noua TaYons dit , qu*y introduire ^ au lieu de 
deux Terségiiux de six pieds , des vers de quatre 
et de huit pieds, de cinq et de sept pieds j etc. 
De déduction en déduction i nous arrivâmes à 
décomposer le vers de huit pieds , de sept pieds 
et de six pieds. Une fois la main sur un anneau 
de la chaîne y tout le reste vint a nous. 

Eh bien ! encore une fois i nous devions for-» 
muleren système cettevérité que tous Us grandis 
poètes connaissaient avant nous , puisqu'ils 
l'appliquaient) seulement, ils savaient que le 
vcra brisé est harmonieux ; la prosodie devait 
expliquer pourquoi | par quelles lois secrètes il 
reste harmonieux. 

Ainsi y nous le répétons encore : l'inspiration ne 
doit pas iiAisoNNER ; mais il faut qu elle sacue. Il 
ne suffit pas aux jeunes poètes d'admirer pour 
savoir, il est nécessaire qu'on leur démontre. Une 
prosodie est donc un livre a lire une fois , a mé- 
diter consciencieusement; et du moment qu'on a 
reconnu la vérité des doctrines qu'elle contient, 
on doit se laisser aller a son inspiration, bien sûr 
que, désormais, l'instinct qui aura été réveillé 
en soi, ne laissera plus l'esprit se fourvoyer. 

Si quelque poète, grand par la pensée , par- 
vient, grâce a ce livre, à conquérir la forme , a 
compléter sou talent, nous aurons donc fait une 
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œuvre éminemment Utile, puisque les plus grands 
penseurs n'ont pu survivre quand ils n'ont pas 
eu la forme. 

Une belle pensée, sans la forme, c'est une 
statue de plâtre que le temps mine, ronge , dé- 
grade et fait tomber en poussière. 

Avec la forme, c'est une statue de bronze. 

En plâtre ou en bronze, cette statue peut être 
d'une exquise beauté et d'une grande pureté 
de lignes, — seulementl'une s'écroule et l'autre 
reste debout. 



FIN. 
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